25 AVRIL 1938 |} 


re Lo ONS pu CERF. 
Li boulevard La-Tour-Maubourg, 
ons  PARIS-VIF : 


126 AVRIL 1938 


QUESTIONS RELIGIEUSES. 


CHRISTIANUS. L'Eglise indéfectible ........ 162 
G. MARCEL. Orthodoxie et conformisme.. 165 
e Les Ne de Renan, par B. AmMouDRu, Tire | Plai- 


doyer pour le corps, par G. Crau, 184. 
e. Le mois religieux, 185. 


DOCUMENTS 
e Le contenu de l'Action catholique, par J. Carpuw, 190. 


QUESTIONS SOCIALES ET POLITIQUES 


CIvIS........ L'inflation est le pire des 
x LMIDOËS no DM en eut 198 
P. CHANSON... La chefferie économique et ses 
dé modalités #0 00. 201 
e Chronique de politique étrangère, par Maurrcæ-Jac- 
QUES, 221. — Destruction de l’Extréme-Orient, par 


À. VIATTE, 227. 

e Illusions et mystifications monétaires, par F. CARLEY, 
232.— La population allemande, par V. GRÉGOIRE, OP. 
236. & 5 


e Livres, par P. Carrie, 237. 


L'HOMME ET LE MARIAGE 
A. ROBILLIARD, O.P. Problèmes du mariage. 242 
e L’Action catholique au foyer chrétien, par ##+ 956. 
— Autour du mariage, par K. W., 260 
DOCUMENTS 


e L’ apport des théologiens allemands, 265. 
@æ Le mariage comme communauté, par H. Doms, 268. 
— La communauté conjugale: et l'enfant, par al Ro- 
CHOLL, 273. 


LES LETTRES ET LES ARTS 
DANIEL-ROPS FAQ L'œuvre grandissante de … 
Patrice de la Tour du Pin. 284 


P. pe La Tour pu Pin. La vie recluse en poésie. 299 


@ Marcel Jouhandeau, par E: DERMENGHEM, 303. — Théd- 
tre, par H. GOUHIER, LIT DIeSE Chronique artistique, par 
P. ViLLOTEAU, 816. — Disques, par À. Prrnaï, 318. 


F. LVI — N°2 25 Avriz 1938 


La Vie Intellectuelle 


REVUE BIMENSUELLE 


QUESTIONS RELIGIEUSES 


CHRISTIANUS. L'Eglise indéfectible. 


à « Le premier don de l'amour du prêtre à son 
- entourage, c'est de servir la vérité ». (Enc. 
Mit Brennender Sôrge). 


G. MARCEL. Orthodoxie et conformisme. 


Nous avons déjà publié le texte de la confé- 
rence que Jacques Maritain a donnée aux 
Ambassadeurs le 19 mars dernier. Voici un 
très important fragment de l'exposé de Gabriel 
Marcel : d’allure plus réflexive et philosophi- 
que, cet exposé nous introduit au cœur de la 
position du catholique. Position héroïque, s’il 
en fut. Elle est celle d’un homme qui est à la 
fois sûr de la vérité plénière au service de 
laquelle il est, et qui est obligé, par ce service 
même, à rendre un témoignage qui soit digne 
de l’orthodoxie et ne la fasse jamais confondre, 
par sa faute, avec un conformisme. 


B. AMOUDRU. Les secrets de Renan. 

La question primordiale au sujet de Renan : 
l’œuvre n'est-elle que le reflet de l’homme, et 
qui était l’homme? 

G. CATTAUI. Plaidoyer pour le corps. 
Le sens chrétien du corps. 


Le mois religieux. 


DOCUMENTS 


J. CARDIJN. Le contenu de l'Action catholique. 


Un document historique : la conception de 
l'Action catholique telle que le fondateur de la 
J.O.C. la définissait après ses entretiens à Rome 
avec le Saint-Père en 1936. 


L'Église indéfectible 


Dans le drame qui vient de se jouer en Autriche, & 
moins il nous reste, à nous chrétiens, une joie haute € 
triste. N’a-t-on pas dit — nous l'avons entendu répéter 
qu’une voix très auguste, lorsque le Cardinal Innitzer eu 
publié la déclaration que l’on sait, prononça ces mots 
« Tout est perdu, là-bas, même l'honneur! » Cet honneur 
qui semblait perdu, la même voix souveraine l’a sauvé. 

Une province de plus de la terre est entrée sous l’empir: 
de l’asservissement et de la négation; de toutes parts, le: 
fils de l’Esprit se sentent écrasés, et tel est l’égarement don: 
se trouvent saisis quelques-uns d’entre eux qu'on les voi 
applaudir à ces terrifiantes victoires où périssent les valeur. 
même du salut; d’autres vont appelant à grands cris d 
nouvelles conquêtes pour les forces de domination qui rava 
gent aujourd’hui le monde et qui, lors même qu'elles & 
travestissent et s’affublent de ce masque chrétien que dé 
nonça si fortement l’encyclique Mit Brennender Sôrge, n'’er 
sont pas moins reconnaissables. Ces folies, ces crimes, l’'É 
glise est là qui les juge, et qui les juge tout haut. 

Déjà Pie XI avait rappelé, il y a peu de mois, qu'il est 
pour combattre le matérialisme dit communiste, de certain 
moyens dont on prétend s’armer et qui ne sont qu'un faux 
semblant, une trahison, un malheur, pour les hommes, éga 
à ce dont on se targue de les vouloir sauver. « Il y a de 
hommes, disait-il, qui déclarent honorer et exalter surtou 
la puissance de l’État, et proclament qu’il faut assurer l'or 
dre public par tous les moyens et renforcer l’autorité. II 
prétendent qu'on peut ainsi repousser complètement le 
théories exécrables des communistes ; toutefois, méprisan 
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“ 
la lumière de la sagesse évangélique, ils s’efforcent de faire 
renaître les erreurs des païens et leur manière de vivre. » 

Ce sont ces hommes qu'en un moment de faiblesse les 
évêques autrichiens ont salués avec reconnaissance pour les 
avoir sauvés, disaient-ils, « du communisme destructeur et 
athée ». C’est à eux que l’Archevêque de Vienne adressait la 
_ jeunesse chrétienne de son pays, sans même exiger que les 
organisations dans lesquelles elle allait être enrégimentée 
-« soit purgée de toutes les manifestations d’un esprit ennemi 
pe Christ et de l’Église ». C’est leur politique de persécution 

vis-à-vis de l’Église qu'il demandait à ses prêtres de ne pas 

‘attaquer, confiants qu'ils devaient être « dans le développe- 
_ment des événements ». Et, certes, le prix d’une telle humi- 
_liation était « d’acheter un peu de miséricorde et tolérance 
pour son troupeau ». Mais comment oublier que « le pre- 
_mier don de l'amour du prêtre à son entourage, celui qui 
_ s'impose le plus évidemment, c’est celui qui consiste à ser- 
: # la vérité, toute la vérité, à dévoiler et à réfuter l'erreur 
sous quelque forme, sous quelque masque ou déguisement 
qu'elle se présente » ? 

. De cet oubli, de cette faiblesse, l'Église tout entière s’est 
sentie blessée. Plus que tous ont dû être atteints ces prêtres, 
ces évêques d'Allemagne qui luttent depuis des mois et ren- 
dent à la vérité un si pur témoignage. Cette blessure, Pie XI 
ne pouvait la tolérer. Il imposa au Cardinal Innitzer de se 
donner à lui-même le démenti le plus cinglant, le plus 
total. Pour la jeunesse catholique qu'il avait abandonnée 
aux chefs hitlériens, l’Archevêque de Vienne dut revendi- 
quer « la formation religieuse et morale... selon les règles 
de l'Église catholique »; pour avoir accepté que l’on impo- 
’sût des limites à la parole de vie, il dut rappeler que « le 
droit des catholiques, la foi catholique et les principes chré- 
tiens pour tous les aspects de la vie humaine doivent être 
proclamés, défendus et réalisés nar tous les moyens qui sont 
à la disposition de la civilisation contemporaine ». Puis il 
repartit pour sa capitale avec mission de défendre la foi au 
milieu de ses ennemis. 


Lo 
Cette condition obsidionale, c'est la condition propre du 
Chrétien : il est toujours cerné. Mais il sait qu'une seule 
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chose lui est demandée : la fidélité; une seule chose promise 
et toujours accordée : la grâce, s’il poursuit tenacement som 
combat. « Je ne suis pas venu apporter la paix — la pai 
comme l'entend le monde —, mais le glaive »; ces paroles 
lui ont été dites; il ne saurait les oublier; ce glaive dont 
Claudel vient encore de commenter l’image : « ce tranchant, 
qui est l’intelligence, cetle pointe qui est l'amour ».… 

L'acte du Saint-Père qui cassait une déclaration impru 
dente et funeste, qui tentait de redresser des courages amol 
lis, de rendre à elles-mêmes des âmes éperdues. qu'importe 
s’il n’a rien changé, visiblement du moins, au triomphe de 
l’oppresseur, à la tremblante prosternation des vaincus. Il @ 
retenti dans l'éternité. C’est l'affirmation de ce que nous 
sommes, de l’esprit dont nous sommes; c’est le cri de notre 
liberté, de la liberté de l’Église qui se confond avec la liberté 
humaine. La menace se rapproche; le cercle semble se refer- 
mer; l’Église est là qui dit qui elle est; elle tient en dépôt 
un message, elle témoigne pour la Vérité, « la vérité qui 
vous rendra libres ». 

Ce qui s’est passé, soyons-en fiers : un pasteur oubliait 
son devoir; le pasteur suprême s’est levé. 

Grandeur de l’Église qui peut, en ses membres, défailli 
parfois, mais dont le chef est infaillible, infaillible lorsqu'il 
parle en chef, c’est-à-dire en mandataire de Celui que re-+ 
nient les maîtres de tant de peuples, mais qui est mort pour 
tous les hommes et qui, perpétuellement, leur offre ses bras 
ouverts de crucifié. 


CHRISTIANUS. 


Orthodoxie et conformisme 


MESDAMES, MESSIEURS, 


I y a huit jours, ici même, notre ami François Per- 
roux évoquait avec des accents qui retentissent encore à 
_nos oreilles cette Autriche chrétienne, cette Autriche du 
chancelier Dollfuss, qui vient de succomber, victime de 
Ja violence cynique des uns, de l’égoïsme et de l’aveu- 
_glement de tous les autres. Au cours de la semaine qui 
vient de s’écouler, l’étreinte des événements s’est encore 
resserrée sur nous; il n’y a pas un Français qui ne soit 
aujourd’hui appelé à reconnaître que l’existence même 
de notre pays est en jeu, qu’une menace de mort pèse 
sur lui. En des circonstances semblables, dont nous n’a- 
vons pas connu l’analogue depuis les heures les plus 
sombres de la guerre, lorsque tant de voix stridentes, 
discordantes, le plus souvent haineuses, s’élèvent en- 
core du fond de nous-mêmes, — j’en suis par moments 
‘comme assourdi, — il n’est pas très facile, j’en puis 
témoigner, d’obtenir de soi le silence propice à une mé- 
ditation sur la liberté du chrétien : ce silence, ce serait 
déjà la liberté retrouvée. Jamais cependant il n’a été 
plus indispensable d’exiger de nous-mêmes un effort de 
dépassement intérieur. Nous ne pouvons pas savoir s’il 
dépend encore de nous, Français, s’il dépend encore de 
qui que ce soit au monde de sauver la paix, bien que 
jusqu’à la dernière minute nous soyons tenus de croire 
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et d’espérer ; il existe, hélas! de terribles raisons .de 


craindre que nous n’entrions dans une ère de catacom- 
bes universelles; quelle que soit la tâche qui nous sera 
réservée dans ces ténèbres, nous pouvons affirmer avec 


certitude que notre action sera efficace dans la mesure 


exacte où en nous-mêmes nous aurons réalisé la Paix 
qui n’est pas de ce monde, cette Paix qui est une lu- 
mière, qui est Quelqu'un — et qui, dès cette vie, préfi- 
gure celle de l'éternité. 


L’ORTHODOXIE CONTRE LES CONFORMISMES 


Ce n’est pas sans de sérieuses appréhensions que j’ai 
consenti à m'’exprimer devant vous, très brièvement 
d’ailleurs, sur un thème qui, certes, présente pour moi 
une importance centrale, mais qu’on ne peut traiter sans 
avoir le sentiment de cheminer sur une arête entre des 
piécipices. Tout d’abord, il y a des paroles qui sont sin- 
gulièrement intimidantes pour celui qui les profère, 
parce qu’elles le contraignent à reconnaître distincte- 
ment combien il est indigne de les prononcer. D'autre 
part, il est presque impossible en quelques minutes de 
ne pas susciter des malentendus assez graves, et surtout 
de ne pas s’exposer à scandaliser tel ou tel auditeur 
sans avoir aucun moyen de lui fournir ultérieurement 
les apaisements auxquels il aurait droit. 

« Lorsque, au sujet d’un problème quelconque, nous 
disons « nous autres catholiques », nous sommes tout 
près d’outrepasser les bornes du catholicisme, nous ces- 
sons presque de penser catholiquement. » C’est autour 
de cette assertion quelque peu paradoxale, qui figure 
dans un de mes livres, que gravitent les remarques qui 
vont suivre. Peut-être me ferai-je mieux comprendre en 


ORTHODOXIE ET CONFORMISME 167 


isant qu'il s’agit pour moi de dissocier dans la mesure 
| du possible deux notions que nous courons tous le risque 
de confondre, je veux dire l’orthodoxie d’une part, le 
conformisme de l’autre. 

- Il me semble que nous laissons échapper l'essentiel 
de l’orthodoxie lorsque nous ne voyons en elle que le 
fait d'entretenir des opinions correctes sur les choses du 
dogme. L’orthodoxie est une fidélité absolue, dans l’or- 
dre de l’affirmation, à la Parole qui s’est faite chair ; 
c’est la fidélité d’une adhésion ou d’une réponse; elle 
s’incarne dans le Credo qui s’exprime à chaque heure du 
jour en tout lieu de l’espace par la voix de l’Église uni- 
verselle, en chaque fidèle en tant qu’il participe à ce : 
Corps vivant. « Rien ne montre mieux la corruption du 
monde moderne, a écrit Chesterton, que l’usage extraor- 
dinaire qui est fait de nos jours du mot orthodoxie. Na- 
guère, l’hérétique se flattait de n'être pas hérétique. 
C’étaient les royaumes de ce monde et la police et les 
juges qui étaient des hérétiques. Lui était orthodoxe. Il 
ne s’enorgueillissait pas de s’être révolté contre eux ; 
c’est eux qui s'étaient révoltés contre lui... Il était fier 
d’être orthodoxe, fier d’être dans la vérité... Il était le 
centre de l’univers; c’est autour de lui que les astres scin- 
tillaient.… Mais aujourd’hui, il se targue de son hérésie, 
et son regard quête les applaudissements. Le mot héré- 
sie ne signifie plus qu’on est dans le faux, mais bien 
plutôt qu’on a l’esprit lucide et courageux. Et tout à 
l’inverse le terme d’orthodoxie prend une valeur péjo- 
rative. » 

Cette remarque de Chesterton est plus exacte encore 
aujourd’hui qu’elle ne l'était il y a quelque trente ans. 
On montrerait sans peine que telle philosophie religieuse 
et même chrétienne de ce temps en vient à traiter l’hété- 
rodoxie comme une valeur positive. Ceci n’est possible 
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qu’en vertu d’une méprise fondamentale et qui, il faut}. 
le dire hautement, laisse échapper l’essentiel du chris-}} 
tianisme, volatilise en fait ce contenu révélé faute duquel 
il cesse d’être religion pour dégénérer, je ne dirai pa 
même en une philosophie, mais en une éthique exsangu 
et inconsistante. 

L’orthodoxie est la fidélité à la parole de Dieu. Mai 
ceci revient à dire que ce mot perd son sens et sa force 
d'application aussitôt qu’on s’écarte de l’ordre surna 
turel qui est le plan de l’Incarnation. Certes, nous enten 
drons parler, par exemple, d’orthodoxie marxiste, mai 
uniquement dans la mesure où Marx sera, si j’ose dire, 
surhumanisé, et où sa pensée sera traitée non comme 
doctrine, mais comme Message absolu ou comme Révé- 
lation; ce qui est évidemment absurde et même contra- 
dictoire, puisque l’idée même d’un tel Message ou d’une 
telle Révélation est incompatible avec le contenu pure-| 
ment matérialiste que le marxisme véhicule. Et plus 
nous nous éloignerons de la zone du prophétisme vérita-} 
ble ou usurpé pour nous enfoncer dans le domaine de la! 
science impersonnelle, plus il deviendra rigoureusement! 
impossible de parler d’orthodoxie et aussi, bien entendu, 
d’hérésie. 

Un conformisme, quel qu’il soit, — intellectuel, esthé- 
tique, politique, — est une soumission à un certain mot| 
d’ordre émanant non d’une personne, mais d’un groupe | 
qui se donne comme incarnant ce qu’il faut penser, cel 
qu’il faut apprécier, dans un pays déterminé, à un mo- 
ment précis de la durée, mais en se gardant, bien en- 
tendu, de reconnaître l'indice de relativité qui affecte 
toute modalité historique de la connaissance ou du goût. 

Contrairement à ce qu’a prétendu établir une philoso- 
phie d’essence sophistique qui s’est greffée, au cours du 
XIX° siècle, sur la science positive, dont elle n’est à vrai 
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dire qu’un parasite, il est absurde de voir dans l’exer- 
_cice de la vertu un conformisme moral, attendu qu’une 
_ vertu digne de ce nom, qu’elle soit ou non pratiquée par 
un croyant, est non pas l’exécution mécanique d’une 
Consigne, mais l’acte propre d’une liberté. 

. Le conformisme moral se rencontre chez ceux qui ne 
pratiquent telle ou telle vertu — ou plus souvent son 
_simulacre — que parce qu'elle est en usage dans le mi- 
lieu auquel ils appartiennent, et plus particulièrement 
chez ceux qui lui donnent le ton. Lorsqu'on parle au- 
jourd’hui de « bien pensant », et que ce mot est pris 
dans l’acception ironique et péjorative que l’on sait, 
c’est assurément ce conformisme moral que l’on vise. 
Seulement deux remarques importantes s'imposent à la 
réflexion. 

En premier lieu, rien ne nous permet jamais de nous 
prononcer en dernier ressort sur les raisons pour les- 
quelles tel ou tel individu pratique telle vertu; attendu 
que ces raisons lui sont à lui-même le plus souvent indis- 
cernables; nous ne pouvons savoir si, en rétrait derrière 

ce qui nous apparaît comme une simple soumission à 
des usages, ne se dissimule pas une spontanéité morale 
où s'exprime l’âme elle-même. 

_ D'autre part, — et ceci me paraît essentiel, — dès le 
moment où je dénonce le « bien pensant » en autrui, 
c’est-à-dire où je m'institue son juge, enfreignant ainsi 
l’un des préceptes les plus essentiels de l'Évangile, c’est 
moi qui procède en pharisien, puisque implicitement je 
revendique pour moi-même un « mieux penser » affran- 
chi des médiocres sujétions qui, à m'en croire, enchai- 
pent la conduite de l’autre. Ne restons pas plus qu’il ne 
convient dans les sphères arides de l’abstraction : il me 
paraît très clair que chez beaucoup de catholiques de 
gauche qui ne ménagent pas les sarcasmes aux catholi- 
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ques de droite traités de « bien pensants » et de sépul- 


cres blanchis, nous voyons se préciser un conformisme à 
rebours qui risque fort de dégénérer très rapidement en 
un conformisme tout court. 


Il est vrai que la tentation est presque invincible, | 


me semble-t-il, pour un catholique plus que pour qui- 
conque, d'organiser ses convictions en un tout apparem- 
ment cohérent dont les éléments s’étayent les uns les au- 
tres ; il y a à cela deux raisons ; d’une part, c’est le 
moyen de conférer quelque solidité aux parties par elles- 
mêmes les plus faibles de ce tout; d’autre part, ce besoin 
de systématisation répond au souci d’opposer à l’adver- 
saire un bloc compact que l’on croit susceptible de l’in- 
timider. Et c’est ainsi qu’il est tout naturel que le con- 


formisme dans tous les domaines se présente comme le. 


pur et simple prolongement de l’orthodoxie. Il n’en reste 
pas moins que c’est là une simple illusion d’optique et 
dont les conséquences effectives risquent toujours d’être 


funestes. Une contamination ne peut guère manquer, en 
effet, de se produire en vertu de laquelle c’est l’ortho- | 
doxie elle-même qui est traitée comme conformisme reli- 
gieux, et qui semble alors devenir passible de toutes les 
critiques auxquelles est exposée une soumission à un. 
mot d’ordre quel qu’il soit. Il serait aisé de montrer que | 


ceci est vrai dans tous les domaines; et, par exemple, | 
dans l’ordre scientifique. Dire : un catholique en tant, 
que tel est tenu de prendre position contre la loi de l’é- | 


volution ou contre les conceptions d’Einstein, c’est ou- 


blier dangereusement l’incommensurabilité absolue qui | 
existe entre l’ordre transcendant, par rapport auquel il | 
se situe en sa qualité de fidèle, et la zone restreinte, cer- | 
tes, mais relativement autonome où se développe la con- | 


naissance positive. Rien ne peut être plus fallacieux que 
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l'idée d’une continuité de droit et de fait entre les inva- 
riants de la Foi et telle conception essentiellement rela- 
tive et par là même revisable dans laquelle s’incarne à 
‘un moment donné la science positive; et rien ne saurait 
être plus imprudent, ajouterai-je, que telle tentative pour 
exploiter dans un sens apologétique une découverte phy- 
sique ou biologique isolée de son contexte et dont on 
extrapole indûment les résultats. 

Mais, par là, n’est-on pas conduit à creuser un hiatus 
entre l’ordre de la Foi, d’une part, la pensée et même 
la vie d’autre part? C’est ici, je crois, qu’il faut surtout 
s’attacher à dissiper toute équivoque. 

Combien de fois avons-nous entendu des incroyants 
nous déclarer non sans dédain : « Vous autres, chré- 
tiens, vous partez d’une vérité toute faite, vous n’avan- 
Cez pas sans lisières; ce qui revient à dire que dans le 
jeu de la connaissance et de la vie vous vous servez de 
dés pipés. » Cette accusation ne serait motivée que si 
l’on était fondé à admettre que l’orthodoxie donne iné- 
vitablement lieu à un conformisme. C’est précisément ce 
que, pour ma part, je conteste sans hésitation. Une cer- 
taine discontinuité est donc ici requise pour que nous 
puissions manifester la liberté qui nous fait hommes. 
Encore faut-il être au clair sur la nature de cette discon- 
inuité. 

- Chacun connaît la distinction si profonde que 
M. Bergson a proposée dans les Deux Sources de la 
Morale et de la Religion entre une morale close et une 
norale ouverte. La première, la morale close, est celle 
Jun être qui fait corps avec la société à laquelle il ap- 
jartient, lui et elle sont absorbés ensemble dans une 
nême tâche de conservation individuelle et sociale. Elle 
st donc censée immuable. L'autre est une poussée, une 
xigence de mouvement. La morale de l'Évangile est 
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essentiellement celle de l’Ââme ouverte. « L’acte par le 
auel l’Ââme s’ouvre a pour effet d'élargir et, d’élever à 1 
pure spiritualité une morale emprisonnée et matérialis 
dans des formules. » La morale ouverte se traduit pa 
un ensemble d’appels lancés à la conscience de chacun! 
de nous par des personnes qui représentent ce qu’il 
eut de meilleur dans l’humanité. Je crois, quant à moi, 
que la philosophie bergsonienne doit être ici prolongé 
au-delà des bornes de l’éthique; non seulement la pensé 
chrétienne authentique est la pensée ouverte par excel 
lence, et l’on peut dire qu’elle se nie comme telle dans 
la mesure où elle se clôt, mais on peut croire que l’or 
thodoxie entendue dans sa vérité fixe les conditions en 
racinées dans le surnaturel qui permettent d’ouvrir de 
vant la connaissance et l’action humaine les horizons les 
plus vastes, les plus illimités. 

S’il en est ainsi, ce que je disais il y a un instant su 
la discontinuité entre l’ordre de la foi et celui de l’expé 
rience demande à être complété, ou plus exactement 
contrepesé. Certes, il ne saurait aucunement être ques- 
tion de dégager, de quelque façon que ce soit, du con- 
tenu révélé des corollaires qui participeraient au mêm 
degré de certitude et qui intéresseraient, par exemple, 
la science ou la politique prises dans leurs expressions! 
temporelles. Mais, par contre, ce qui est vrai, c’est que: 
celui qui vit dans la lumière du Christ et de sa Promesse! 
se trouve par là même orienté de façon à mieux saisir) 
non pas dans l’abstrait et théoriquement, mais hic et 
nunc les conditions de la vérité et de l’action juste. 
Mais ceci ne demeure exact que pour autant que sa fidé-! 
lité ne dégénère aucunement en cette complaisance à soi-| 
même, en cette suffisance, en cette satisfaction de soi 
qui sont propres au pharisien — à ce pharisien dont, 
avec un peu d’attention, chacun de nous saura reconnat- 
tre la présence au fond de lui-même. | 
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Ce qui vient ici tout fausser chez l’incroyant ou chez 
l'hérétique, — du moins chez celui qui s’enorgueillit de 
son hérésie, — c’est l’idée qu’une pensée ouverte se doit 
à elle-même de rester en suspens en ce qui regarde les 
instances dernières de la destinée humaine. L’indécision 
quant à l'essentiel apparaît alors comme la marque et 
le privilège d’un esprit éclairé; parfois même on va plus 
Join encore, et l’on admet plus ou moins expressément 
que la négation peut seule satisfaire le vœu profond 
d’un être libre et que l’affirmation est une prison. Ces 
_postulats, qui paraissent pour le moins déconcertants 
lorsque la réflexion les dégage, sont en réalité impliqués 
‘dans ce qu’on est convenu d’appeler la libre-pensée; et 
de longues analyses seraient nécessaires pour montrer 
comment ils ont pu, je ne dis pas s'imposer à la con- 
science claire, mais imprégner insidieusement chez tant 
de nos contemporains le tissu mental lui-même; mais ce 
qui est évident, c’est que l’orthodoxie, lorsqu'elle est 
pensée et voulue dans sa vérité, crée le climat spirituel à 
la faveur duquel l’affirmation peut s’épanouir le plus 
librement. « Si nous souhaitons des réformes, déclare 
Chesterton, il nous faut adhérer à l’orthodoxie; car, 
dit-il ailleurs, ceux qui commencent par combattre l’É- 
glise au nom de la liberté et de l'humanité finissent par 
jeter celles-ci par-dessus bord pour poursuivre la lutte 
dont elles étaient l’enjeu prétendu. » Les événements de 
ces derniers temps projettent une lumière éclatante sur 
cette connexion qui relie l’orthodoxie entendue dans sa 
vérité à la sauvegarde de ce que j’appellerai volontiers 
le positif dans l’homme — ce positif contre lequel s’a- 
charnent avec une violence égale les nouveaux maîtres 
de notre Europe écartelée. Et il est équitable, il est né- 
cessaire d’ajouter que si en Allemagne une fraction du 
protestantisme fournit une résistance héroïque et digne 
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de toute admiration contre une église officielle infecté 
par le néo-paganisme, c’est dans la mesure même où ell 
demeure fidèle à la Parole du Christ, c’est-à-dire où elle 
reste malgré tout engagée par ses racines vivantes dans 
l'orthodoxie qu’elle croyait répudier. 

Peut-être, au surplus, — et c’est sur ce point que je 
voudrais insister quelques minutes en terminant, — 
peut-être est-ce en ce qui concerne les relations inter} 
confessionnelles que nous devons le plus soigneusement 
nous garder de ce pharisaïsme latent auquel nous som= 
mes exposés de façon permanente, pour peu que nous 
interprétions l’orthodoxie non comme une fidélité, mais 
comme un conformisme supérieur. 


Je ne connais guère de controverses plus vaines et, en 
fin de compte, plus irritantes pour l’esprit que celles qui 
mettent périodiquement aux prises des catholiques et! 
des protestants doués par aïlleurs d’une égale bonne vo-! 
lonté, d’un égal désir de mutuelle compréhension, et qui! 
tentent de faire le point de leur accord et de leur désac-! 
cord. À partir du moment où le catholique déclare au 
protestant que lui, catholique, n’est pas sur le même ni-! 
veau que son contradicteur, les conditions d’un débat 
quel qu’il soit se trouvant ainsi rompues, il est presque 
impossible qu’une rencontre engagée souvent sous des| 
auspices apparemment favorables ne se termine pas sur 
une impression amère, désespérante de malentendu irré-| 
médiable. Celle-ci n’est sans doute pas absolument évita- | 
ble, en fait sinon en droit; mais, en même temps, cette 
impossibilité de se comprendre entre chrétiens a quelque 
chose de si scandaleux au regard de l'Évangile que nous 
sommes tenus de lui opposer le refus irréductible, ultime, 
que doit nous arracher le mal sous toutes ses formes. En 
exploitant à fond la distinction que j'ai tenté d’établir 
entre orthodoxie et conformisme, il me semble que nous 


me 
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pouvons entrevoir le chemin sur lequel il convient ici de 
s'engager. 
} Mais ce qui me paraît incontestable, c’est que, 
| dans ce registre, il n’est permis au catholique — et 
même à vrai dire requis de sa part — de prendre caté- 
É goriquement position que contre des prétentions. C’est 
dans la mesure où une hérésie prétend être une vérité 
_ au’elle devient condamnable. Seulement — et c’est ici 
tout le problème — encore faut-il contre cette prétention 
dresser autre chose qu’une affirmation qui puisse être 
assimilée par l’autre à une prétention opposée. Et il me 
_semble, quant à moi, qu'ici c’est la Charité — et la Cha- 
rité seule — qui transcende et qui réfute; et que c’est 
précisément là sur tous les plans la leçon fondamentale 
du Nouveau Testament. S'il est vrai que la charité elle- 
même nous fait un devoir constant de rendre inlassable- 
ment témoignage à l’orthodoxie, l’orthodoxie à son tour 
ne pourra être reconnue comme telle par cet Autre, par 
cet Étranger vers lequel nous nous penchons avec an- 
goisse, qu’à la lumière de la Charité plénière qu’elle est 
tenue d’irradier faute de n’être pas cette Fidélité Abso- 
lue qui est son essence même. Ne pourrait-on pas dire, 
dès lors, que tout manquement à la charité constitue 
une atteinte à l’orthodoxie elle-même en ce sens très 
précis qu’un tel manquement tend à faire apparaître 
aux yeux de l’autre orthodoxie comme une prétention 
au lieu qu’elle est un témoignage perpétué ? 
La dialectique que je tentais de déceler tout à l’heure 
À propos des bien pensants se retrouve ici identique à 
propos des bien pensants se retrouve ici identique à 
elle-même. L'élection, au sens chrétien de ce mot, se 
mesure avant tout au surcroît de responsabilité qui in- 
combe À qui en est l’objet. Ceci me semble exactement 
applicable au catholique comme tel. S'il est vrai qu'il lui 
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est donné de penser l’hérétique tout autrement qu’il 
n’est donné à l’hérétique de penser le catholique, c’est à 
condition qu'il se dépouille de tout ce qui pourrait res- 
sembler au sentiment d’une supériorité, d’un privilège, 
d’une possession — mais, au contraire, qu’il aiguise en 
lui-même la conscience de sa déficience personnelle et 
de ses obligations envers cet hérétique; c’est à condition 
de prendre sur soi le poids des erreurs de ce dernier, bien 
loin de les lui imputer à crime et de se féliciter d’une fa- 
çon pharisienne d’en être soi merveilleusement exempt. 
Comment ne pas nous rappeler, en effet, que notre con- 
dition chrétienne fait de nous des témoins; nous ne té- 
moignerons pour l’orthodoxie, c’est-à-dire pour le Christ, 
que par cette humilité qui né doit pas être une attitude, 
mais la reconnaissance d’une situation réelle et inéluda- | 
ble; mais n'oublions pas non plus que s’il n’est pas en| 
notre pouvoir de ne pas témoigner du tout, nous pou- | 
vons, par contre, témoigner contre notre Maître et ac- 
croître le nombre de ceux qui chaque jour renouvellent sa 
crucifixion. L’erreur de tout conformisme est de croire | 
qu’on peut intercaler un moyen terme entre ces deux. 
témoignages, entre ce Oui et ce Non dans lesquels vient | 
cristalliser toute destinée spirituelle, hors de quoi il n’y a. 
place que pour les nuées inconsistantes de l’opinion. 
Mais ces vapeurs-là se perdent dans la nuit quand ce 
n’est pas le soleil qui les absorbe. 


GABRIEL MARCEL. 


NOTES ET RÉFLEXIONS 


Les secrets de Renan (!) 


e 21 juillet 1862, à propos des souvenirs d’un intime de 
teaubriand, Sainte- Beuve précisait de quelle utilité lui 
ssent être de tels témoignages. Grâce à eux le critique 
cend jusqu’à ces racines profondes qui trop souvent se 
obent, jusqu'à cette famille immédiate, mère, sœurs, 
1i forment la sensibilité de l'enfant, lui donnent sa pre- 
e explication du monde; grâce à eux encore, on pénètre 
s ces milieux qui ônt formé l’atmosphère respirable, 
s ces groupes d'amis qui entourèrent le jeune homme 
l'heure où son talent se révéla. 
e Lundi est le meilleur compte rendu que l’on puisse 
e du petit livre de Mme Henriette Psichari : pour nous, 
 ressuscite cette famille illustre dans les lettres françai- 
_ Ja famille de Renan, de Psichari. La tradition vécue 
vait seule amener l’auteur à cette intelligence faite 
tuition et de sympathie. OEuvre de critique intuitive, 
e petit livre sera précieux encore à l’érudit en quête d'’i- 
édits : Mme Psichari a bien voulu entr'ouvrir l’armoire 
acajou aux rideaux de soie verte où s’entassent notes et 
rouillons. Et nous voici dans l'intimité de Renan, non 
las dans le débraillé un peu veule d’un Renan en pantou- 
mais dans le secret de l’atelier où Renan s’applique 
réciser, à nuancer sa pensée, en un mot à faire du Re- 


Sainte-Beuve ajoute qu'il est juste de juger d’un homme 


| G) Renan d’après lui-même, par Henriette Psichari. Plon. — 
aine, Renan, Barrès, par Petitbon. Belles-Lettres. 
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d’après ses disciples et ses clients nature Or les liasses 
lettres reçues par l’auteur des Origines chréliennes noul 
révèlent ce que furent ces « clients naturels » de Renan. 
vrai dire, on se fourvoie là en étrange compagnie : as 1 
un homme de talent et de cœur où l'influence ne soit plu 
passivement subie, détournée vers des fins assez basse J 
mais enrichie de nouveaux timbres! Et l’étude récente d 
M. Petitbon nous permet de saisir cette fructification de 1 
pensée de Renan dans celle de Maurice Barrès. Milieux, imd 
dits, influences, voilà donc ce que je voudrais étudier, cor 
vaincu qu'il n’y a de vraie critique que dans l’ordre de 
vie. 


On connaît, au sujet de la crise de Renan, le scénan 
réglé par Brunetière et ses héritiers dogmatiques : Hem 
riette, l'étrange fille durcie par la vie, la seule volonté dj 
cette famille rêveuse, reporte sur Ernest les ambitio: 
qu'elle n’a pu satisfaire ; l’heure de la crise, c’est so) 
heure à elle : elle devance son frère dans la voie de la per 
sée libre, elle résout pour lui et à son profit le problè 
d'économie domestique qui se pose alors. A lire Mme Her 
riette Psichari, les choses semblent moins simples. A! 
début de cette vie, un sombre drame d’argent. Lassé de lui 
ter contre les créanciers, un soir d'ivresse, le père s’étai 
suicidé : la mère (romanesque comme son nom, la pauvi! 
Manon!) n’est guère de taille à lutter contre les corbeaux 
elle est femme à brûler quittances et reçus, ces « papieu 
tristes ». | 

Abandonné par son père, Ernest subit son destin : entrel 
au séminaire, c’est la solulion satisfaisante, avantageuse 
c'est aussi faire une grande joie à sa mère. Henriette, ellQ 
est inquiète : on va trop vite en besogne. « Si, précédemi 
ment, il avait dépendu de moi de guider ta carrière, je m 
me serais pas contentée de te laisser une entière libert 
car tu n'étais qu’un enfant : j'aurais cru devoir résiste 
longtemps... » (Lettres, éd. Nelson, p. 83, à la date du 30 04 
tobre 1842.) | 

Peut-être a-t-elle l'impression de dégager sa responsab| 
lité quand elle freine ainsi! Ù 

Une semblable hypothèse permet de concilier une doub 
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ie de témoignages : celui de Renan (ce n’est pas forcé- 
nt le plus impartial) : « A vingt ans, elle m'’entraîna 
dans la voie de la raison et me tendit la main pour fran- 
chir un passage difficile » (Feuilles intimes, p. xxx), et 
ceux non moins catégoriques de Mme Duclaux : « Jamais 
elle ne dit un mot qui aurait pu blesser directement sa 
foi », ou de Noémi Renan : « Henriette était la dernière des 
personnes capable d’avoir voulu détruire la croyance reli- 
gieuse de son frère. » (Albalat, Vie de Jésus, p. 18.) Tous 
les biographes semblent confondre les deux crises que su- 
bit Ernest Renan : la première est une crise de la foi; seul, 
entièrement responsable, il s’abandonne voluptueusement 
à ce démon de la connaissance évoqué par François Mau- 
{riac. La seconde est une crise de vocation, d'orientation, 
avant tout engagement irrévocable; sur ce point, Henriette 
s'engage à fond; aussi comprend-on l'impression de Barrès 
Là lire cette correspondance : « Étant donné un caractère fait 
} pour l'étude, la méditation et aucune fortune, quelle car- 
Lrière choisir? Voilà très exactement le problème que le 
fjeune Breton se pose et pose à sa sœur. » C'était le seul 
hqu'il pouvait poser : il ne lui parlera de sa crise de la foi 
hque contraint et forcé par l’approche des ordinations, en 
11845 : sans doute se sentait-il confusément en accord avec 
Psa sœur; néanmoins, quand il lui fait le terrible aveu, 
quand il lui dit que la défaillance de sa foi lui a interdit 
Fl'accès au sous-diaconat, il ajoute ces mots révélateurs 
L« Henriette, pardonne-moi de te dire tout cela. » Aurait-il 
ainsi écrit à celle qui aurait ruiné sa croyance ? (Éd. Nel- 
son, pp. 163 à 165, 11 avril 1845.) 


* 
* * 


| _ Les inédits, notes de travail, carnets de route, brouillons, 
{nous renseignent surtout sur trois points, sur l’impression 
ressentie au cours du séjour en Orient, sur la lente élabo- 
ration de la Vie de Jésus, sur l’idée que Renan se faisait 
Jalors de Jésus. Les carnets de voyage que Renan rédigea 
len Orient reflètent les diverses préoccupations du voya- 
geur : « Les notes concernant la mission ne font pas dé- 
faut, elles relatent les moindres détails archéologiques, la 
copie de toutes les inscriptions, le profil de tous les temples. 
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_(Psichari, p. 201.) Bien souvent, ce ne sont qu ‘esquisses, 


_ thèmes essayés ainsi sont repris et fondus dans la coulée 


souvent traitée, je voudrais insister sur des aspects moins 


C'est en se servant de cet aide-mémoire que Gi area rédi 
la Mission de Phénicie. Juxtaposée à ces notes archéolo- 
giques, la Vie de Jésus envahit peu à peu les carnets. » 


qu’essais informes. D’autres fois, des impressions, des rap- 
prochements entre le spectacle que lui offre la vie et la des- 
cription que donne le texte. L'ensemble constitue comme | 
une œuvre de premier jet où la pensée s'exprime sinon | 
sans nuance, du moins sans arrangement ni réticence. Les 


du texte définitif. 
Plutôt que de reprendre d'ensemble une question trop 


connus. 

Pour les lecteurs de cette revue, qui sans doute ont lu 
le petit livre du P. Lagrange, La Vie de Jésus d’àprès Re- 
nan, les inédits révélés par Mme Psichari présentent le 
grand intérêt de venir confirmer les inductions du savant 
archéologue. Ici, la Galilée « petit monde de pêcheurs, d’un: 
petit canton, d’un petit lac, tour d'espace de trois lieues, de} 
Tibériade au Jourdain. Tout cela avait des idées à part. Le! 
royaume de Dieu rêvé là, dans ce délicieux petit bassin » 
Là-bas, la Judée, Jérusalem : « Les environs de Jérusalem! 
sont extrêmement tristes... L’âpreté de sa vie lui apparut, 
il se vit victime de son œuvre, il maudit un instant sa trop) 
haute destinée (Psichari, pp. 208 et 204.) Tels sont les deux 
motifs de l’œuvre entière : l'inspiration pastorale et l'ap-! 
pel au sacrifice héroïque, motifs inscrits dans le paysage; leh 
P. Lagrange remarque, non sans malice, que c’est ms | 
un paysage en système. 

Autre indication confirmée par les inédits : M. Jean Pons 
mier avait déjà remarqué que Renan, parfois, se peignait| 
sous le nom de Jésus! Deux préoccupations surtout sem! 
blaient se faire jour dans la rédaction définitive de l’œu- 
vre, Tout d’abord les échos des manifestations qui troublè- 
rent le cours au Collège de France, nous les retrouvonsk 
dans une phrase comme celle-ci : « Le mouvement que diri-! 
geait Jésus était tout spirituel, mais c'était un mouvement; 
dès lors, les hommes d’ordre persuadés que l'essentiel es 
de ne point s’agiter devaient empêcher l'esprit nouveat 
de s'étendre. » En outre, de pénibles dissentiments sem 
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lent évoqués dans des notations comme celles-ci : « Jé- 
us, comme tous les hommes exclusivement préoccupés 
d’une idée, arrivait à peu tenir compte des liens du sang. » 


œuvre définitive est confirmé par les documents (triés) 

| que nous donne Mme Psichari : « Les petitesses où s’est 

_ débattu Jésus [étaient] plus petites que celles où je me 
débats. » Il ajoute, pour éviter toute confusion : « Cela re 

regarde pas la petite Cornélie qui est mon ange chéri. » F 

. Pauvre Henriette! (Psichari, p. 215.) 3 
Les moindres incidents du voyage, les impressions les plus 

ersonnelles viennent prendre place dans la Vie : fleurs de 

alilée qui parfument les paraboles, indignation de Renan 
evant les mercantis des lieux de pèlerinage et les sacris- 
ins de tout temps qu'a chassés Jésus, tout, en un mot, -- 
squ’à une explosion de fanatisme au Saint-Sépulcre, dont 

Henriette aurait pu devenir victime. 

_ Tout cela n’est que hors-d’œuvre : Renan nous suggère 
lui-même la question à poser quand il écrit : « O toi que 

£ je méconmnais peut-être, mais qui dois rechercher avant 

. tout l’hommage de la sincérité. » 

Ë Les notes inédites nous révèlent que précisément Renan 

_ s’est cru en droit de ne pas révéler au public ses pensées 

_ de derrière la tête au sujet de Jésus. Sans doute y relève- 

t-on l’idée complaisamment développée dans la Vie défini- 
tive : Jésus, qui avait conçu un idéal de religion en esprit 

_et en vérité, sera frappé par tous ceux qui défendent les 

_ intérêts et les traditions d’une Église établie. 

Mais seul devant son papier, il ose s’avouer ce qu'il ne 

- peut écrire en clair dans son livre. A la fin de sa vie, Jésus 
n’est plus à ses yeux qu’un exalté : « Plus dans la mesure 

de la raison, tantôt infiniment au-dessus, tantôt fort au- 

_ dessous. » 

_ Au cours de sa vie apostolique même, Jésus lui semble se 
prêter aux fraudes de ses disciples : « Jésus trempait-il 
dans ces fraudes ou s’y prêtait-il ? Il semble qu'il se lais- 
sait appeler fils de David. Ses disciples le disaient : il les 
laissait dire... » 

Enfin toute filiation divine doit être écartée : « L'idée 

_sacrilège qu'il fût Dieu ne lui vint jamais, mais [celle d’un] 
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commerce direct avec la divinité. » J’insiste sur ce point qui 
intéresse tout croyant et qui prouve le bien-fondé des pro- 
testations contre son discours d’inauguration au Collège 
de France. 

« Un homme incomparable, disait-il en substance, si 
grand. que je ne voudrais pas contredire ceux qui l’ap- 
pellent Dieu », et à ses critiques il opposait un texte de 
Bossuet qui lui aussi appellé Jésus un homme incompa- 


ble. Reportons-nous au carnet 11.484 : « Ces rêves trouvè- | 


rent leur interprète dans l’homme incomparable auquel la 


conscience de l'humanité a accordé le titre de Dieu et de, 


Fils de Dieu, le premier avec une exagération fâcheuse, le 
second avec justice. » Voilà qui est franc. Ce qui l’est 
moins, c'est la manière dont Renan utilise cette note 
(chap. 1, Vie de Jésus, ad finem) : « Homme incomparable 
auquel la conscience de l’humanité a décerné le titre de 
Fils de Dieu, et cela en toute justice. » Qui trompe-t-on 
ici? Vraiment, une édition critique de la Vie de Jésus 


s’impose ! Les apologistes y trouveront autant d'intérêt que! 


les historiens de la littérature. 

Renan parfois va plus loin encore : il refuse à Jésus 
cette humanité qui a fait de lui l’ami et le compagnon de 
tout fils de la femme : « Antinaturel comme tous les fon- 
dateurs de religion... créateur enfin du sentiment âpre 


et triste de la religion chrétienne. » (Psichari, pp. 215 et 
suiv.). 


Quand j'ai lu les chapitres où Mme Psichari cite les 
lettres reçues par Renan — lettres où s'affirme l'influence 
de l'écrivain —, je ne pouvais m'empêcher de songer aux 
paroissiens du vicaire savoyard que nous a fait connaître 
P. M. Masson ; c’est en somme la même clientèle : jeunes 
enthousiastes qui le prennent pour un cinquième évangé- 
liste, demi-chrétiens qui cherchent une excuse ou un ap- 
pui, prêtres inquiets qui demandent conseil, prêtres libé- 
raux qui veulent montrer leur largeur d'esprit. 

À l’abbé Gérard qui s’écriait : « C’est un grand et dan- 
gereux abus que de crier trop aisément à l’incrédulité... », 
je comparerai l’abbé Mugnier qui se refuse à voir dans l’au- 
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13 de la Vie de Jésus autre chose qu’un « admirable chré- 
en qui s’ignore ». 
Si J.-J. Rousseau a poussé l'abbé de Carondelet à respec- 
ter, malgré son scepticisme, les formes nationales du culte 
‘prescrit par les lois, Renan apprend au sulpicien Farion 
ride Limoges que « l'Église catholique ne pourra jamais 
avouer qu'elle change, mais [qu’elle pourra beaucoup lais- 
ser tomber ». Ce respect apparent et cette incrédulité fon- 
ère, ce souci de louer le parfum du vase que l’on a pris 
soin de vider, cette politique de calcul et de prudence, ne 
serait-ce pas le vrai secret de Renan ? 
,} Enfin quelques jeunes gens s’exaltent et confondent leur 
enthousiasme véhément avec la conviction raisonnnée et 
Ilstable : hier ils s’appelaient Bernardin ou Necker, aujour- 
IHhui Albert Sorel, Romain Rolland ou Pierre Lasserre. Mais, 
ide préférence aux origines du christianisme (Marc-Aurèle 
excepté), ces représentants de la génération de r900 retien- 
{nent l’Abbesse de Jouarre et la Prière sur l’Acropole. Renan 
se survit sous les espèces d’un prestigieux dilettante. 
Contre ce dilettante, Maurice Barrès, par deux fois, exerça 
de dures représailles : au début de sa carrière, dans la pe- 
‘tite brochure Huit jours chez M. Renan ; à la fin lorsqu'il 
prononça son discours au Collège de France, en 1923 
«« Ce sage qui nous avait montré du doigt les mystiques sur 
la hauteur se prenait d’une espèce de jalousie pour ceux qui 
ont borné leur ambition à jouir de l’heure qui passe. » 
(Les Maîtres, p. 304.) 
Sévérités d’un disciple qui demande des comptes d’au- 
[tant plus serrés à ses maîtres qu'il ieur a moins mar- 
IChandé sa docilité. Maurice Barrès a été littéralement en- 
lvoûté par les sortilèges de Renan. 
_ Négligeons la pensée politique : les belles pages de la Ré- 
forme intellectuelle et morale ont donné à Maurice Barrès, 
patriote nationaliste, des raisons de croire et des motifs 
d'espérer. Avant de s’enrôler, Barrès a vécu. Or il salue son 
vieux maître comme un des appuis de sa jeunesse : « fl 
me proposa des problèmes... qui demeurent tout l'attrait 
de ma vie. » (Les Saints de France, p. 73.) 

Tantôt il lui demande une leçon de dilettantisme, il 
s’enivre (non sans un secret mépris, car l’œuvre manque 
d’héroïsme) de ce subtil épicurisme de l'intelligence; à son 
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exemple, il rêve de « mettre sa félicité dans les expérienf 

‘ces. non dans les résultats ». (Un homme libre, dédicace. 

Tantôt il lui demande quelque moyen provisoire de cone 

lier sentiment religieux et incrédulité. Le nationalisme dif 
Maurice Barrès se réjouit de pouvoir vénérer l’antique chrisf 

tianisme qui défendit de toute vufgarité sa terre et seb 
morts, sans avoir pour autant à s’agenouiller : fidèle san! 

la foi, si j'ose dire, mais d’une fidélité française, hérédi 
taire. 

Enfin lorsque d’autres influences lui révèlent le mys à 
cisme, il rejette dogmes et cultes pour exalter comme Ref 

. nan le sentiment religieux, aspiration à « rendre l’infin 
sous des formes finies ». Le renanisme a été pour Bar s| 
le suprême refuge contre cette crise-Pascal qu'il spa} 
et redoutait tout à la fois. 

Les secrets de Renan, que nous révèlent le livre de 
Mme Psichari, ne changent pas l’idée que nous nous fail 
sions de lui : sous l’apparat scientifique, l’œuvre historil 
que comme l’autre ne renferme que des variations sur 
thème du moi. Sans doute Renan a su faire de sa souf 
france un charme, son mal n’en est que plus contagieux e 
plus dangereux. 


BERNARD AMOUDRU. 


Es Plaidoyer pour le corps (1) 
+ (Mystique de la terre) :| 


Annonçant dans l'Évangile sa mort et sa résurrectior 
SR : prochaine, le Seigneur promettait de rebâtir en troi 
jours le Temple qui serait détruit. Ainsi, Jésus lui-mêm: 
nous l’a dit, le corps de l’homme est un’ Temple quant 


(x) Par Victor Poucel. Préface de Paul Claudel (Plon, éditeur). 
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Dieu l’habite. Ne nous étonnons pas que le P. Poucel, 

dans le vaste et curieux ouvrage qu’il consacre À la 

Mystique de la Terre, nous ait offert tout d’abord un 
| Plaidoyer pour le Corps, pour « cette chair et ce sang 
| mêmes qu’un Dieu a désiré revêtir et qui sont l’instru- 
ment de notre rédemption ». Je songe aux paroles de 
_ Claudel, dans Le Soulier de Satin : 


_ On dit que les pierres mêmes crieront! Est-ce au corps humain 
seulement que vous refuserez son langage ? Est-ce que toute cette 
} beauté sera inutile ? Venue de Dieu, est-se qu’elle n’est pas faite 
_ pour y revenir ? 


Cherchant le plan de Dieu à travers ses œuvres, Vic- 


b tor Poucel envisage en premier lieu le sens caché des 


À apparences du corps à travers la « symbolique des for- 
id mes ». Poursuivant son enquête, il élucide une mystique 
À du corps, en tant que doué de facultés et de volontés ac- 
% tives : c’est la « liturgie des fonctions ». La troisième 
partie introduit les méthodes personnelles de dévelop- 
pement dont les fonctions naturelles ont été les points 
de départ. Cette mystique du corps doit se compléter 
par une « mystique du monde » et une « mystique de 
la cité »; car le monde entier n’est qu’un voile, « que 
l’amour rend de plus en plus léger et transparent ». 


} On peut dire que la matière nous caché l'esprit. Mais, à son 
| tour, l'esprit s’illumine dans la matière. De l’union de l’un et de 
l'autre résulte un étrange mystère, scandale des charnels, mais 
} que la foi contemple. 


Le R. P. Poucel nous montre l'Homme debout, 
__« comme une ascension précoce ». 


Avant de s’enlever de cette terre dont il sort, qu’il dépasse et 
sur laquelle il ne s’éternisera pas, sa forme dynamique traduit une 
poussée vers le haut : … Quel abîme de la bête horizontale à 


l'homme vertical! 


Si l’homme n’était pas debout, ses mains devien- 
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draient des pieds de devant, sa bouche, portée directe- 
ment sur sa pâture, s’allongerait, avec des lèvres dures 
et épaisses, une langue rugueuse, et par suite il ne pour- 
rait plus parler. Le « Lève-toi » des Livres Saints est, 
pour le P. Poucel, un mot plus sublime encore que celui 
d’où naquit la lumière. Lève-toi, dit le Seigneur de la 
vie au jeune mort, lève-toi et marche ! En vérité, ce mot 
est le mot de Dieu. 

Si le corps parle de réalisations immédiates, les traits 
du visage et de la voix sont comme un « geste habi- 
tuel »; ils expriment et signifient les idées dans la langue 
propre aux régions supérieures de l'être. « Et sur ce 
paysage brille l’astre double du ciel de l’âme : le re- 
gard », puissance d’appropriation spirituelle des choses. 
Ce regard, le P. Poucel souligne qu’il n’est en aucune 
façon le résultat d’un mécanisme savant : le peuple et 
le poëte ont raison « de parler du regard comme d’un 
trait enflammé lancé par les yeux ». Il cite le mot de 
Gœæthe : » Nous ne pourrions voir le soleil si nous n’a- 
vions en nous quelque chose du soleil. » Entre l’œil et 


la lumière il y a plus qu’une correspondance, il y a intel- | 


ligence et unité. 
Qui reprendra, demande le P. Poucel, l’œuvre de La- 


vater, de manière à faire de la science physionomique 


un traité pratique de spiritualité? Et il ajoute : 


Tous les beaux discours du monde éclaireraient peu sur Dieu et 
« 


sur ses voies s’il n’apparaissait de temps à autre, pour les révéler, 
des visages de saints. 


Lacordaire écrivait : 


La bonté est ce qui ressemble le plus à Dieu... Je n’ai jamais 
ressenti d'affection que pour la bonté rendue sensible dans les 
traits du visage. 


Si le corps est beau, pour le P. Poucel, c’est qu’il est 
à la fois un programme et une promesse. Et quel autre 
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que Michel-Ange a lu dans les courbes des corps le sens 
e la vie et le sérieux de l’action ? 

Ici, le P. Poucel note un fait troublant : 


{ Tandis que les créations de la nature inférieure sont symétri- 
ques, le nombre impair apparaît avec la vie : la nature végétale 
{le réalise en construisant le pentagone, que nul cristal n’était capa- 
Vble de produire et qui figure le développement original de l’être 
et, pour ainsi dire, un premier schéma de la liberté. 


h La science et l’art se sont, on le sait, emparés de ces 
Jconstatations. Elles ont inspiré à Matila Ghyka ses ou- 
vrages érudits sur le Nombre d’or et sur le Rythme. 


| La cosmogonie platonicienne reposait sur la vertu génératrice 
ide la décade, double figuration des nombres sacrés, exprimant le 
Idouble aspect du monde. 

| Ces traditions, transmises par l’ésotérisme médiéval, 
|: encore aujourd’hui l’objet de l’étude des occultis- 
tes, gnostiques et cabbalistes. 

Faisant allusion aux intéressants travaux de M. Pierre 
Abraham, le P. Poucel médite sur la dissymétrie du vi- 
[sage humain. Il en conclut que la droite est révélatrice 
ide l’être profond, la gauche de l’être social. Il énumère, 
{non sans quelque humour, je pense, les titres incontes- 
tables qui établissent la préséance de la droite sur la 
gauche. Il n’ignore pas non plus que, dans la physiolo- 
gie ésotérique des Hindous, l’axe vertical de l’homme 
Lest le siège des sept chakras, ou centres de développe- 
lment psychique. Mais il écrit fort judicieusement 


| Ces phénomènes merveilleux que sont l’extase et l’aliénation 
des sens, la vision à distance et la lecture des cœurs, la lévitation, 
es auras lumineuses, les stigmates, ces faits, plus constants et plus 
lapparents que ceux dont nous venons de parler, parce qu’irradiés, 
chez les saints, dans une ambiance spirituelle plus pure, ne diffè- 
rent pourtant pas d'eux à tel point que leur cause doive différer 
beaucoup de la leur. Je ne dis rien là qui contriste la foi. On sait 


que l'Église, prudente, ne les a jamais confondus avec le fait mys- 


| 


| 
, 
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tique lui-même. Elle n’en reconnaît aucun en soi comme divinf | 
Elle ne les proclame pas miracles, ce sont des indices probables 
qui n’acquièrent leur valeur religieuse que joints à celui de } 
sainteté. - 
1! 

Il est curieux de noter que l’effort d’un grand nomb 
de bons esprits contemporains tend à instituer une syml} 
bolique, un spiritualisme véritablement concret. Ai} 
besoin de nommer ici, aux côtés de Bergson et de Mari 
tain, non seulement Claudel et des chrétiens protestan } 
comme Ramuz et Rougemont, mais des écrivains quil 
tout en demeurant fort éloignés des doctrines catho} 
ques, font à bien des égards partie de ce mouvement 
On a souvent noté l'importance que Proust et Valérx} 
attachent à la conscience obscure du corps, et l'autel 
de Monsieur Teste a dit lui-même qu'entre tous les dog 
mes chrétiens il n’en était point auquel il accordât plu 
volontiers créance qu’à celui de la résurrection de: 
corps. 


Le corps, écrit-il, possède trop de fonctions et de ressources 
pour ne pas répondre à quelque exigence transcendante... : la rai 
son demande, et le dogme impose, la restitution de la chair. 


Et Claudel avant lui disait dans son Art poëtique : 


Entre l’âme et le corps qu’elle a fait, il y a un tel lien que la 
mort elle-même n’est pas entièrement puissante à le dénouer. 


Ce sens du concret n’est lui-même qu’un retour À unél 
très ancienne tradition orientale : dans les langues sé: 
mitiques, « les entrailles, le ventre, le foie, les veine 
sont des voies par lesquelles s’engage la pensée ». Maïn! 
tes pages de l’Écriture en fournissent des exemples écla 
tants; mais je n’en connais point qui trahisse un accen 
plus confiant et plus hardi que le cri de Job : « Je verra 
Dieu dans ma chair. » 


GEORGES CATTAUI. 


Les personnes visées par le Pape 


Le Pape a voulu, par l’Action catholique, atteindre : 

.1° Les laïcs; 

2° la hiérarchie. 

1° Les laïcs : le Pape veut promouvoir l’apostolat parmi 
les laïcs. Il veut le généraliser; il veut aussi que l’apostolat 
Soit mû par l'esprit d'appartenance et de soumission hié- 
rchique, pour prévenir toute déviation. 


le partout :’Action catholique, qui se fera sous sa respon- 
bilité. Il veut que la Hiérarchie l’organise. 

_ De plus, il donne à l’Action catholique une orientation : 
| dresser le laïcat contre le laïcisme. Le laïcisme consiste pré- 
Cisément en ce qu’on enlève à l'influence de l’Église les 


influence de l’Église. 
Le Pape n’a voulu exclure de l’Action catholique aucune 


des missions, en faveur des églises pauvres, en faveur du 


peut faire partie de l'Action catholique. Mais le Pape 


2° La Hiérarchie : le Pape a l’ambition de répandre par 


tivités laïques. Le laïcat veut remettre la vie laïque sous 


rme d’apostolat, ainsi, par exemple, l’apostolat en faveur 
culte liturgique, l’enseignement du catéchisme..., tout cela 


souhaite aussi que la forme spéciale d’Action catholique 5 
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qu'est la J.O.C. se répande d’une façon toute particulière?k 

Le Pape ne délimite pas non plus les cadres de l’Actior 
catholique. Il souhaite que celle-ci soit organisée nationale 
ment, puisque c'est le cadre normal de la vie laïque, mai 
il n’impose pas ce cadre national à l’épiscopat. 


L’apostolat lai 


Il y a lieu d'analyser le contenu de l'Action catholique 
et de ne pas se contenter d'étudier le lien juridique qu 
unit les différentes autorités dans l’Action catholique. 

L’Action catholique tend principalement à répandre um 
conception de vie humaine. Elle veut aider Dieu à répam 
dre son règne. Elle veut faire participer les hommes à Is 
mission du Rédempteur, et cela tout laïc doit le faire pa 
toute sa vie. Tout baptisé est appelé à l’apostolat, parce qu 
baptisé. Chaque fois que dans un auditoire populaire, fût-it 
socialiste ou communiste, on développe ce thème de l’ou- 
vrier collaborateur de Dieu, le peuple se sent pris et se dé- 
.clare prêt à se donner à l’apostolat. 

Quelles sont les notes de cette Action catholique ? (x) 

Chaque laïc a dans son milieu un apostolat qui lui est 
propre. Lui seul, dans sa famille, dans son milieu profes. 
sionnel, etc., peut dire et faire telle chose. Lui seul, d'os 
leurs, peut dire : « Je crois en Dieu. » S'il ne le dit pas} 
il manque quelque chose au royaume de Dieu. 

Cet apostolat est irremplaçable. Malheur à celui qui veut 
remplacer dans une famille une maman ou un père! Mal- 
heur à tout prêtre qui veut remplacer un laïc! Le prêtre a 
à exercer une paternité sacerdotale, qui consiste à engen-| 
drer et à multiplier les apôtres laïcs, mais non pas à rem- 
placer ceux-ci. L’apostolat sacerdotal n'est pas tout dans 
l’Église. L’apostolat laïc est essentiel dans l’Église. Eux doi- 
vent vivre le Christ dans leur vie de laïcs, et c’est ainsi que 
leur apostolat — participation à l’apostolat Hiérarchique — 
en est le complément. Cet apostolat des laïcs doit enfin être 
adapté à leurs différentes conditions. 

À parler strictement, le Christ seul est apôtre. Il trans- 


(x) Lire à ce sujet le Laïcat ouvrier, par M. le chanoine Cardin. 


à 


et sa mission apostolique à l'Église : celle-ci l’exécute par 


lique, et le laïc ne doit pas seulement aider l’apostolat 
acerdotal, mais il doit, dans sa vie laïque, par un aposio- 
at proprement laïc, compléter l’apostolat sacerdotal. Cet 
apostolat laïc fut toujours nécessaire, mais sa nécessité est 


_ plus grande aujourd’hui qu'autrefois, à cause des désas- 
_ tres commis par le laïcisme. 


L'organisation de l’apostolat laïc, l’organisation du ,laï- 


_cat, constitue cette chose nouvelle qu'est l'Action catholi- 


| que. Autrefois, les laïcs étaient abandonnés à eux-mêmes 


pour faire cet apostolat. Ë 
De plus, toute organisation d'’apostolat laïc n'est pas 
nécessairement d'Action catholique. Ainsi, tout apostolat 


& qui a pour but direct l’organisation du temporel (ainsi le : 
l syndicalisme) échappe à l'Action catholique. Pour qu'il y 
L ait Action catholique, il faut que la Hiérarchie assume cet 

_ apostolat, comme sien, en confiant un mandat officiel à 


L’Action catholique est d’abord une école pour rappren- 
_dre aux laïcs leur mission. Elle est une école de vie chré- 
tienne destinée à transformer tous les milieux laïcs et à 
appeler la masse des laïcs sous l'influence de l’Église. De 


L plus, elle est un service d’apostolat laïc, ce qui veut dire 


h que l’Action catholique doit pratiquement aider et soute- 


nir les laïcs au cours de leur apostolat, et enfin elle est un 


! corps représentatif, destiné à parler et à agir au nom des 


laïcs et de l’Église devant les différentes autorités sociales 
et l’opinion publique. 

L'objectif immédiat de l'Action catholique est la vie, le 
milieu et la masse des laïcs dans ce qu'ils ont de spécifi- 
quement laïc. Ce n’est qu'uitérieurement qu'on atteint les 


Â institulions nécessaires pour transformer la vie laïque 


institutions privées, tels le syndicat ou la radio, ou insti- 
tutions publiques, telles que l'instauration dun régime 


corporatif. 


L'organisation technique 


Le Pape souhaite que l’Action catholique constitue un 
vaste organisme laïc, où la tête et les membres ne feront 


qu’un, développé jusqu’à l'amplitude bone puisqui | 
la nation est le cadre normal de vie laïque. Toutefois, cette | 
organisation demeure sous l’autorité absolue du corps épis- 
copal de la nation, de l’évêque dans le diocèse, et du curé 
dans la paroisse. 

On distingue dans l'Action catholique une triple. hiérar- | 
chie : 

1° la hiérarchie proprement des Pape, évêques, curés; 

2° la hiérarchie laïque, comprenant des chefs nationaux, 
fédéraux, locaux; 

3° la soudure entre ces deux hiérarchies, composée des 
aumôniers d'Action catholique, également répartis en na- 
tionaux, fédéraux et locaux. 

La hiérarchie ecclésiastique reste le maître officiel de 
l'Action catholique, mais elle se doit de respecter la nature 
même de l’Action catholique, qui est basée sur les exigen- | 
ces actuelles de la société laïque. 

Ainsi, par exemple, pour la J.O.C. Il faut absolument 
pour qu’elle vive qu’elle observe une grande discipline et 
une grande unité. Il faut que les 150 propagandistes perma- 
nents que le mouvement compte actuellement en Belgique, 
puissent être efficacement contrôlés et parfaitement unifiés 
sous l’autorité d’un aumônier général, délégué par le corps 
épiscopal. Un évêque ne peut pas méconnaître l'essence de 
cette organisation. 

De même, un curé, tout comme il respecte les lois géné- 
rales de la pédagogie qu’on applique dans son école parois- | 
siale, doit respecter les lois normales qui régissent une sec- | 
tion d’Action catholique qui est dans sa paroisse. | 

On signale que certaines difficultés dans l'Action catho- | 
lique proviennent de ce que celle-ci n’a pas encore d’exis- | 
tence canonique, mais on peut considérer que les docu- 
ments pontificaux récents, traitant de l’Action catholique, 
ont force canonique. | 

I y a dans l’Action catholique une organisation de con- 
quête, de formation et d'action, qu'on a appelée : Action 
catholique spécialisée. 

De plus, il y a des organismes de coordination, qui ont 
simplement comme but de mettre en commun les activités 
des différentes organisations de conquête, mais il n’yapas 
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ux sortes d’Action catholique : une Action catholique 


Importance et richesse de l’Action catholique 
pour l’Église 

 L’Action catholique constitue une espèce de renouvelle- 

ment, ou de rénovation pour l’Église. 


Ville permet de mieux comprendre l’Église militante. Grâce 
h l'Action catholique, le Corps mystique tout entier devient 
konquérant dans sa tête et dans tous ses membres. Les plus 
umbles et les plus pauvres des chrétiens sont appelés à la 
onquête. La Communion des Saints devient pour tous les 
hrétiens, pour tous ceux qui vivent l'Action catholique, 
‘hne vivante réalité. 

IT. Pour la société moderne. Devant les dangers qui me- 
racent notre société, l’Action catholique tend à dresser un 
ront unique. L’Action catholique crée une âme commune, 
‘ntr’aide tous ceux qui se donnent à l’apostolat dans la vie 
‘lemporelle. L’Action catholcque forme une élite humaine 
Mont la zone d'influence est la vie laïque. 

* Il faut bien noter que le laïcat n’est pas destiné avant 
out à réformer l’Église, mais il est orienté vers la société 
‘haïque actuellement laïcisée et que l’Action catholique veut 
lransformer. La question ouvrière, en particulier, ne sera 
braiment solutionnée que dans la lumière de l’Action ca- 
Hholique. 

| III. Pour les laïcs eux-mêmes. Tous les milieux populaires 
éagissent quand on leur révèle ainsi leur mission d’Action 
atholique; quand on leur montre la valeur de la vie laï- 
true. Quelle transformation, pour un jeune ouvrier, quand 
Lin lui montre qu’à l’usine il est envoyé comme un mis- 
ionnaire, qu’à sa table de travail il prolonge la messe, que 
es outils peuvent devenir des instruments d'expansion de 
‘ie divine ! Quelle force pour lui contre les tentations, con- 
re les adversaires ! Quelle transformation de sa propre vie 
L trouve dans cette notion d’Action catholique! L’Action 
latholique a une valeur d’apologétique et de catéchisation. 
mais, les laïcs enseignent et prouvent qu'ils partici- 


3 


_ I. L’Action catholique enrichit la notion même d’Église, | 


PE 
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pent à la vie et à l’œuvre du Christ. L'Église, c'est eu 
mêmes; à tel point qu'on a pu dire : « Comme nous so 
mes fiers de n'être que laïcs! » 

IV. Pour les prêtres. Le prêtre est l’animateur, le m 
teur de l'Action catholique. Grâce à l'Action catholique, 
prêtre peut faire mieux que par le passé : 

1° La conquête de son säcerdoce. Il peut mieux le vivré} 
car l'Action catholique rajeunit toute la vie sacerdotale. 

2° La conquête de la vie laïque. Il peut mieux la co 
prendre. L’hostie qu’il offre à la messe est sans doute 
prix du travail humain, mais elle est encore le travail 1m 
même; elle est le sacrifice de tous les travailleurs d’aujou 
d’hui. En union avec les laïcs, porte-parole de tout l’apa 
tolat de l’Église, sacerdotal et laïc, il peut en toute vért 
rendre gloire à Dieu : « Semper et ubique. » 

3° La conquête de l'Action catholique. Il a à la a 
voir autour de lui, pour prolonger l'influence de son sace 
doce. 

On note que le Souverain Pontife a donné à l’Actia 
catholique un premier motif dans l'insuffisance du clerg 
à répondre aux besoins de notre temps, mais depuis c& 
dernières années, le Pape a ajouté le second motif, énont 
plus haut : l’existence d’un apostolat laïc irremplaçable. 

Il y a d’ailleurs des liens entre l’Action catholique et 
recrutement sacerdotal, et dans son encyclique récente s& 
le sacerdoce, le Pape a constaté encore que grâce à l’Actio) 
catholique le nombre des vocations sacerdotales ne faisai 
que croître. 


Comment vulgariser ces notio 
d'Action catholique ? | 


Il faut tout d’abord montrer l'Action catholique en vié 
Quand on raconte au Pape les réalisations de la J.0.C., À 
s'en montre particulièrement satisfait, parce qu'il y cons 
tate que son rêve s’incarne. | 

1° Pour le clergé. I] faudrait publier des articles d’actior 
publications spéciales, destinées au clergé. Il faudrait ég 
lement toucher la grande presse quotidienne catholique. 
faudrait orienter les retrailes et récollections sacerdotale 
vers ces préoccupations d’Action catholique. Enfin, on pou 


- 
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d’études, où ces problèmes seraient débattus. 

2° Pour le peuple. Il faut se servir de la presse, qui est 
n des meilleurs instruments de pénétration dans la masse. 
_ Par son organisation même de militants, les mouvements 
"Action catholique peuvent influencer considérablement la 
bimasse, et l'on cite dès à présent des cas très nombreux de 
soldats, de malades, etc., qui ont eu une influence rayon- 
à nante autour d'eux. Les visites à domicile, les ventes d’a- 
endas, calendriers, journaux, etc., sont des moyens d'attirer 
a masse. à 

_ Les meetings d'Action catholique, avec discours, chœurs 
parlés, où on divulgue cette nouvelle conception de vie, 
prouvent aussi que cela est très efficace. Signalons encore 
Îles fêtes populaires, l’utilisation de la radio, etc. 


J. CARDIIN. 


LE MOIS RELIGIEUX 


| VATICAN. — 4 avril. — Le Pape a nommé le marquis Carlo Pacelli, 
neyeu du cardinal secrétaire d’État, conseiller général de la Cité du 
à Vatican. 

5 avril. — Le cardinal Innitzer a avec l’évêque de Munster, ME£r le 
lcomte von Galen, qui séjourne à Rome, un long entretien. Le lan- 
lbgage du vaillant évêque allemand émut profondément le cardinal 
| de Vienne. 

11 avril. — Le R. P. M. Schurmans, Provincial de Belgique, est 
nommé vicaire perpétuel du Supérieur général de la Compagnie de 
} Jésus. > 

\12 avril. — Le cardinal Baudrillart est arrivé à Rome. 

k— Le nouveau ministère Daladier est bien accueilli dans les milieux 
{du Vatican. 


FRANCE. — 2 et 3 avril. — Congrès annuel de l’Union catholique 
de la France agricole, 


t organiser des réunions sacerdotales, journées ou semai- 
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3 avril. — Plus de trois mille ingénieurs répondent à Notre-Dame à 
leur messe de communion pascale, célébrée par S. Ém. le cardinal 
Verdier. Après l’évangile, l’archevêque de Paris prononce une allo: 
cution : « Pénétrez-vous, leur dit-il, des enseignements sociaux de 


l’Église. » 
9 avril. — Réponse de S. Ém. le cardinal Pacelli aux cardinaux e? 
archevêques de France : « Quel réconfort, devant la douloureuse} 


apostasie des masses, de voir l’essor magnifique des travailleurs 
chrétiens et la somme de bien accumulée en cinquante années 
d’obscur labeur par leurs vaillants dirigeants! » 


ALLEMAGNE. — 2 avril. — Après la conférence de Fulda, l’épisco? 

pat allemand reste très réservé vis-à-vis du plébiscite. | 
5 avril. — À Wienerneustadt, le D' Ley déclare : « Je crois sur cetlg 
terre à Adolph Hitler. — Je crois à un Dieu dans le ciel. — Je croi 
à un Dieu qui me conduit et qui me guide. — Je crois que ce Diex 
a envoyé Adolph Hitler et qu'il le conduit et le guide. » 

8 avril. — Un tract anonyme inséré dans la Semaine ecclésiastiqud 
de Berlin, et intitulé : Cinq ans de reconstruction, déclare : « Par 
tout, en Allemagne, on constate une concentration consciente des} 
forces nationales. Allemands, ne l’oubliez pas en allant aux urnes! 1} 
— Le P. Brette, S. J., éditeur du journal Die Katholische Action 
approuve l’action d'Hitler contre les Juifs. 

9 avril. — Le chancelier Hitler reçoit le cardinal Innitzer. 

13 avril. — Le gautleïter Bürkeel déclare : « Quant au problèml 
confessionnel, il est fort simple. La tâche de l’Église consiste 1 
seconder l’État dans sa tâche pédagogique en l’aidant à élever de 
gens honnêtes, braves, travailleurs et patriotes. » | 
14 avril. — La nonciature de Berlin dément que le Saint-Père ail 
invité Hitler à lui rendre visite lors de sa venue à Rome. 


GHINE. — Le général Tchang Kaï Chek décide que désormais l’en) 
seignement de la religion pourra être obligatoire dans les écoles deth 
missions. Ù 


INDES. — Les journalistes catholiques des Indes, récemment réuil 
nis à Madras, ont décidé de créer une agence catholique de la pressé) 
dont le siège serait à Nangaloro, où réside le délégué apostolique. | 


PALESTINE. — Les offices de la Semaine Sainte ont été célébrétà 
dans l’église du Saint-Sépulcre, mais l’entrée en a été interdite auAl 
fidèles à cause du mauvais état de l'édifice. 


U.R.S.S. — Des mesures très sévères ont été prises en U.R.S.S. À 
l’occasion de la fête de Pâques. Toute sonnerie de cloche sera inter! 
dite dans la plupart des villes, et seules Moscou, Leningrad, Kiev 
Charkow et Minsk pourront célébrer les offices de Pâques. 
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V. GRÉGOIRE, 


L'inflation est le pire des impôts. 


Remède héroïque et mal parfois nécessaire, 


il n’en reste pas moins que l'inflation est con- 


damnable. 


La chefferie économique et ses modalités. 


Ce néologisme désigne le corps des chefs 
d'entreprise, autrement dit les « patrons », et 
les « administrateurs », à l'exception des arti- 
sans. Sa structure ne peut demeurer intangible, 
mais le droit naturel impose à toute chefferie 
digne de ce nom une « mission sociale ». C’est 
cette mission, c’est sa mission à laquelle il est 
un des rares à croire encore, que dégage ici 
un chef d'entreprise. 


Chronique de politique étrangère. 


L'éclaircie?... 
Destruction de l’Extréme-Orient. 
Il se détruit en Extrême-Orient des choses 


irremplaçables. 


Lilusions et mystifications monétaires. 
Le livre de M. Baudin. 


O.P. La population allemande. 


P. CATRICE. Livres. 
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Billet de Civis 


L'inflation est le pire des impôts 


Nous avons une fois de plus changé de gouvernement. 
L'union nationale ne s’est pas faite. Mais après de nouvelles | 
appréhensions, l'atmosphère s’est tout de même purifiée. 
Sans doute, les ombres internationales subsistent. Et à l’in- 
lérieur les obstacles financiers ne sont pas aplanis. Nous 
sommes toujours à la recherche de l'équilibre. Mais nous | 
avons quelque nouvel espoir de l’atteindre. 

Est-ce d’une manière moralement approuvable ? 


@ 


L'État est une machine à dépenser. Il dépense pour le 
bien commun. Gomme la notion du bien commun devient 
plus précise et plus exigeante, les dépenses augmentent. 
Cela est normal. Les dépenses qui augmentent visent sur- 
tout à la sécurité nationale et à la sécurité sociale. Mais la 
contrepartie s'impose. Il faut ajuster les recettes aux dé- 
penses. 

Or, il n’y a que trois sources de recettes. Une source nor- 
male et deux anormales. La première n’est pas agréable, 
mais elle est sincère : elle est dure à accepter, mais elle ré- 
sout réellement le problème. C'est l'impôt. Les deux autres 
sont plus séduisantes, mais beaucoup moins franches: elles 
retardent les vraies solutions. C’est l'emprunt et l'inflation. 
L’emprunt est évidemment supérieur à l'inflation. Évidem- 
ment, il n’allège le présent qu’en alourdissant l'avenir. Il 
évite de recourir aujourd’hui à l'impôt. Mais demain le 
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ment des arrérages ou le remboursement du principal 
gera à y recourir plus largement. L’emprunt s’en remet 
tu temps poun adoucir les maux. Mais il ne perturbe pas 
’échelle des valeurs sociales comme l'inflation. 

| L’inflation c’est une opération qui ne fait pas souffrir 0 au 
moment où elle est faite. C’est une opération qu’on recom- 
mence tous les jours sans aucune difficulté. Elle est d’au- 
bant plus facile que le créateur de la monnaie est sous la 
tutelle bienveillante de l'État. La Banque de France ouvre 
an compte d’avances, et l'État semblera avoir été sauvé par 
iracle. Il aura immédiatement résolu un angoissant pro- 
blème, sans accabler le contribuable malheureux et sans 
olliciter du prêteur une confiance incertaine. Mais si le 
»roblème est actuellement résolu, il ne l’est pas réellement. 
La distribulion de la manne monétaire est l’inverse d’un 
niracle. 

Pourquoi donc? Parce que l'inflation transforme sans 
qu'ils s’en doutent les détenteurs de monnaie en contribua- 
les, mais en contribuables désignés au pur hasard. Un 
Impôt a au moins le mérite de la franchise. L'État a par 
wance le souci de le faire supporter au plus apte. Il n'y 
réussit pas toujours, mais il y tend. L’emprunt déplace la 
lifficulté dans le temps. Au contraire, l’inflalion remet au 
hasard le soin de diffuser la charge fiscale dans l’espace et 
lans le temps. Et voici à quoi aboutit cette abdication. 

) L’unilé monétaire porte toujours le même nom. C'est le 
ranc. Mais sous celte permanence nominale la réalité se 
légrade. Les détenteurs de monnaie semblent tous victimes 
le l’avilissement des valeurs. Mais pas tous au même litre. 
l'ace à la hausse des prix, qu'entraîne fatalement la multi- 
blication des signes monétaires sans accroissement corrélatif 
le la production, les détenteurs de monnaie se répartissent 
n deux groupes. Il y a les victimes définitives qui ne peu- 
lent rattraper sur personne le dommage que leur cause la 
hausse des prix. Ce sont ceux qui achètent et qui ne ven- 
dent pas, ceux à qui on paye en monnaie avariée une dette 
primée en monnaie saine, d'une manière générale les 
bréanciers et les titulaires de revenus fixes. Il y a les victi- 
mes provisoires qui, pour la plupart, se transforment en 
bénéficiaires définilifs. Ce sont ceux qui vendent, tous ceux 
lont les revenus suivent fidèlement la hausse des prix, ceux 
jui s’acquiltent d’une dette ancienne en monnaie nouvelle, 
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d’une manière générale les débiteurs et les titulaires der 
venus variables. 

Finalement, sous couleur de facilité et de libéralité, l’i 
fiation consacre insidieusement un déplacement des fort 
nes qui apparaît ineffaçable le jour où il devient conscient 
Autrement dit, c’est un impôt masqué. Et le pire des i 
pôts puisqu'il fait supporter l'augmentation des charge 
publiques à toute une catégorie de personnes qui devraiemi 
être ménagées : les travailleurs indépendants, les petits re 
tiers, les pensionnés, les retraités, tous ceux qui ne bénéfiik 
cient pas du progrès social officiel, et qui sont amenés ains 
à en payer les frais. 


@ 


L'’inflation a beau être condamnable, elle est parfois iné 
vitable. Mais alors elle s'impose comme le poison dans |! 
maladie, comme un pis-aller. Ce qui a choqué la ons 
française, c’est son exaltation par le précédent ministre d 
Trésor. C'était une certaine franchise. Les résultats loin} 
tains de toute expérience inflationniste ne choquent pas} 
en effet, une conscience socialiste. Nous ne saurions ici due 1 
en accommoder. Entre l'inflation pis-aller et l’inflation-sys 
tème il y a un abîme. M. Daladier se tient du côté classique 
de cet abîme. Il pratique l'inflation sans fierté. C’est l’em 
prunt qui doit absorber les dépenses exceptionnelles. La dé 
fense nationale profitera aux générations futures : elles: 
peuvent en supporter les charges. | 

D'autre part, si l'impôt conscient est la meilleure ma 
nière d’équilibrer les budgets, il est bien sûr qu’on ne ne 
pas tout demander à l’impôt lorsque l’économie est grave+ 
ment anémiée. Il faudrait, au surplus, perfectionner notre 
système fiscal avant de lui demander davantage. | 

En tout cas, puissions-nous comprendre que dans le do: 
maine financier, comme dans le domaine moral, on ne sel 
dispense jamais du sacrifice. L'impôt est inéluctable. En 
voulant l’éviter on ne fait qu'en aggraver la charge, en 
effritant sans le vouloir l'édifice social que l’on pouvait ce- 
pendant, et à juste titre, être fier d’avoir construit. 


Crvis. | 


La chefferie économique 
et ses modalités 


TITRE I 
DE LA CHEFFERIE ÉCONOMIQUE 


Ce néologisme -—la chefferie — je l’emprunte à l’heu- 
) reux vocabulaire de « l’Ordre Réel ». On désigne ainsi le 
! corps des chefs d’entreprises, autrement dit les « pa- 
trons » et les « administrateurs », à l'exception des arti- 
sans. Telle est, du moins, la formule actuelle de la chef- 
| ferie économique. Mais la structure de la chefferie ne 
saurait évidemment demeurer inaltérable et intangible. 

Le droit naturel, cependant, impose à toute chefferie 
digne du nom une « mission » sociale; et pour l’assu- 
mer, cette mission, il faut bien que les chefs aient la 
faculté d’exercer certaines « fonctions » adéquates et 
spécifiques. 

Précisons sommairement ces notions fondamentales. 


I. SA MISSION 


Le glorieux privilège de la chefferie, c’est la primauté 
de ses devoirs. Elle revendique l’honneur du pouvoir : 
honor, onus; et, par ailleurs, elle prétend — ce qui est 
parfaitement légitime — approprier un quantum de ri- 
chesses supérieur à celui dont bénéficient les travailleurs 
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proprement dits. Revendiquer le pouvoir, ambitionner 
l’aisance, ce n’est nullement déroger à la déontologie 
économique du droit chrétien. À ce sujet, l’encyclique 
est catégorique. Mais ce pouvoir et cet avoir, si légiti- 
mes soient-ils, sont ordonnés et subordonnés à l’accom- 
plissement d’une « mission » inéluctable : le service obli- 
gatoire et préalable du bien commun. La chefferie ap- 
proprie, ou du moins administre, les entreprises, et par 
conséquent le capital et les instruments de travail. Sai- 
nement instituée, sa mission consiste donc, ou plutôt 
devrait consister : 


1° À garantir à la totalité des travailleurs — je dis 
- bien la totalité — l'exercice effectif du droit au travail 
qui, pour les salariés, est le synonyme — on l’oublie 


trop — du droit à la vie. 


2° À garantir à ces mêmes travailleurs, en échange de 
leur travail honnête et diligent, un pouvoir d’achat équi- 
table et certain. Ce pouvoir d’achat équitable, ce n’est 
pas seulement le gain social équivalent au minimum vi- 
tal, c’est, au surplus, la contrepartie monétaire qui me- 
sure non pas la valeur de la force de travail, mais la 
véritable valeur du travail fourni. 


3° À garantir à l’ensemble des consommateurs un 
approvisionnement quantitatif et qualitatif « optimum », 
sous la seule condition d’un équitable paiement des pro- 
duits aux justes prix déterminés par une concurrence 
loyale, organique et institutionnelle. 


II. SES FONCTIONS 


Ainsi définie, la mission sociale de la chefferie doit 
« finaliser » ses fonctions; fonctions que la complexité 


= LA CHEFFERIE ÉCONOMIQUE 


concret diversifie À l'infini, mais qu’il est pourtant 2 
é de classer sous quatre rubriques essentielles : 3% 


1° La chefferie VALORISE la Production. 


Le marxisme le nie, qui n'entend mesurer la valeur 

’à la mesure du temps de travail socialement néces- 
saire à l'élaboration du produit. Mais le bon sens aper- 
çoit d'emblée que, toutes choses égales d’ailleurs, le 
produit se valorise en proportion de sa convenance aux 
besoins, aux goûts et aux désirs du consommateur. L’a- 
Adaptateur en chef est incontestablement ici le chef d’en- 
ltreprise, l’initiateur, le metteur en œuvre, le vendeur 
enfin de la production qu’il a dirigée : la chaussure Bat’a, 
tout compte fait, vaut d’abord ce que vaut le génie in- Ze 
Idustriel et commercial d’un Bat’a. 


ÿ 


| 
| 


À 3° La chefferie ÉQUILIBRE le Budget économique. 


| On entend par ces mots — budget économique — l’en- 
semble des budgets d’entreprises, le montant total de 
leurs dépenses et de leurs recettes. Capitalisme, corpo- 
Uratisme ou communisme, il est indispensable qu’une 
héfiérie équilibre — ou s’efforce d’équilibrer — ce bud- 
let dont la santé n’est pas moins nécessaire au pays que 
[elle du budget de l’État. 


u 


NT 


4° La chefferie PERSONNALISE le Risque d'échange. 


| A moins d’en venir à l’échange obligatoire du com- 
Mnunisme (lequel paraît éliminer le risque et ne fait que 
le socialiser au détriment des travailleurs), tout régime 
lj'économie autonome implique un risque de non-échange 
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ou, plus simplement, de mévente. Une chefferie écono- 
mique digne du nom ne socialise pas ce risque, mais le 
« désocialise », au contraire, afin d’en exonérer les tra- 
vailleurs. La fonction de la chefferie consiste alors — 
c’est une fonction magnifique — à conjoindre la liberté} 
et la responsabilité, à « n’entreprendre » la production) 
qu’à ses risques et périls et non pas à ceux des travail-} 
leurs formellement irresponsables d’un processus que 
dirige la seule chefferie à l'exclusion de ses subordon- 
nés. 


TITRE II 
LES MODALITÉS DE LA CHEFFERIE 


Mais la structure de la chefferie dépend essentielle-} 
ment — c’est évident — de la constitution du régime 
économique. Pour le marxisme, la production n’est plus 
la marchandise; le produit socialisé appartient à l’État! 
prolétarien, lequel monopolise l’échange, ou plutôt la| 
distribution des richesses. En régime capitaliste, c’est 
l'entrepreneur qui approprie la production, ou du moins 
ses bailleurs de fonds. Et le produit « libéralisé » est une 
marchandise dont la valeur et la répartition sont uni-| 
quement déterminées par le libre échange, par l'offre et, 
la demande empiriques. En régime communautaire, 
c’est l’entrepreneur en chef ou l’entreprise coopérative| 
qui approprie la production et la négocie au mieux de 
ses intérêts. Mais l’échange, l’appropriation de l’outil-| 
lage, la fourniture du travail enfin sont obligatoirement 
ordonnés au service du bien commun : chacun pour soi, 
justice pour tous. 1 

A chacun de ces régimes correspond une chefferie | 
spécifique : de là nos paragraphes. 
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$ I. — La chefferie marxiste 


I. SA MISSION 


= 


« Que la chefferie marxiste ait une « mission » sociale, 
un Le Cour Grandmaison (avec toute l’autorité qui s’at- 
tache à sa vice-présidence de la F.N.C.) le proclamait 


ouvertement à la Chambre, le 15 février dernier : « Cer- 


taines doctrines économiques, expliquait l’éminent ora- 
teur, ont pour caractère commun de mettre la produc- 


|tion au service de l’homme. Le marxisme y figure aussi 


bien que le catholicisme. Nous sommes d'accord sur le 
but. Ce qui nous sépare, irréductiblement d’ailleurs, 
c’est notre conception de l’homme. Mais sur ce qui nous 


! sépare, je n’insiste pas. Je veux étudier le problème en 
catholique, et montrer qu'entre nous il y a plus de bases 
| d'accord et peut-être de collaboration qu'on n’imagine 


en général. » (Cf. L’Aube du 16 février 1938, p. 1, 


) col. 3.) 


Ce qui constitue l’incontestable grandeur du marxisme 


l économique (être chrétien, c’est évidemment récuser le 
| marxisme philosophique, athée et matérialiste), c’est 


l’obsession de la sécurité prolétarienne. Iniquité et pré- 
| carité des salaires, chômage endémique, crises cycliques 
-prétendues fatales, misère coexistant avec une surabon- 


dance paradoxale, voilà ce qui scandalise Karl Marx 
dans le capitalisme, et ce qui, d’ailleurs, devrait égale- 


ment scandaliser tous les chrétiens. À contrario, ce que 


_ Marx demande au communisme et au socialisme pré- 


communiste, ce n’est pas, comme on l’affirme à la lé- 
gère, un égalitarisme immédiat et formel, c’est d’abord 
et avant tout l'instauration d’un régime où la sécurité 
du travail et du pouvoir d’achat libéreront le travailleur 
de sa condition prolétarienne. Le ci-devant prolétariat 


_chefferie économique ? Il ne s’en passera, répond Marx 
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n’aura-t-il donc plus besoin de l'encadrement d’un 


que lorsque la surabondance communiste d’une part et, 
d'autre part, la formation communiste permettront d 
distribuer à chacun selon ses besoins, chacun travail 
lant volontairement et librement selon ses capacités. 
D'ici là (et Marx n’a jamais déterminé la durée de cette 
phase de transition), le prolétariat ne saurait se passer 
de la direction d’une chefferie dont la mission consiste 
à procurer plus de bien-être aux travailleurs : primo, en 
coordonnant la production « planifiée »; secundo, en 
distribuant à chacun selon son travail « socialisé ». Sé:- 
curité du labeur et du gain, sécurité de la consomma: 
tion, élimination des crises, Marx a correctement dis- 
cerné — réserve faite de son totalitarisme étatiste — le: 
fins de l’activité économique et la mission de la cheffe 
rie. Réserve faite au surplus, j’y insiste encore, des fin: 
transcendantes que le matérialisme marxiste exclut pai 
définition même et qui, pour le chrétien, « surfinalisent » 
les fins proprement immédiates et temporelles. Mais a 
prétexte d’un spiritualisme « totalitaire », ne brouillon: 
pas les « plans » et n’embrouillons pas des question: 
déja suffisamment embrouillées! Nul besoin, d’ailleurs 
de faire l’ange pour en finir avec ce que des jeunes chré 
tiens appellent parfois le « prestige ensorcelant » di 
marxisme, sauf à se désensorceler par un appel éperd: 
aux transcendances de la grâce et de l’ordre surnaturel 
À les en croire, on imaginerait qu’à moins d’être chré 
tien, on serait obligé d’être marxiste. Le marxisme 
juste ciel!... a suffisamment « fait la bête » — nou 
allons nous en convaincre sur-le-champ — pour que ! 
seul bon sens suffise à déjouer ses prétendus sortilège 
qui peuvent bien ensorceler les économistes en manche 
tes, mais non pas les hommes qui ont vécu « sur le tas : 
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_ Je ne minimise point le marxisme : ni son admirable ne 
 réquisitoire anticapitaliste, ni ses vues géniales surl’his- 
toire économique, ni davantage sa prise de conscience 
de la nécessité d’une chefferie investie d’une véritable 
mission. 

Mais qui veut la fin veut les moyens! Et le 
marxisme, en refusant à sa chefferie le droit d’entre- 
prendre et le droit d'échanger, en lui déniant par ail- 
_leurs le droit à l’autonomie et à l’autorité rationnelle, le 
marxisme, dis-je, en dépit de ses très louables inten- : 
tions, condamne irrémédiablement à l’échec et à l’im- 
passe tout régime économique qui s’inspirera de sa 1iné- 
thode et de son droit constitutionnel. 


2. SES FONCTIONS 


Rappelons les quatre fonctions fondamentales de la 
chefferie économique : 1° elle valorise la production ; 
2° elle coordonne le travail; 3° elle équilibre le budget 
économique; 4° elle personnalise le risque d’échange. 

Que deviennent ces fonctions en régime marxiste ? 

Pas de valorisation du produit, puisque le chef est un 

_ fonctionnaire qui n’achète pas ses matières premières, 
n’entreprend pas sa production (il exécute le « Plan »), 
ne paie son personnel qu'avec les deniers de l’État, et 
ne vend pas enfin sa production que l’État monopolise. 
. Par contre, la chefferie marxiste a certainement pour 
fonctions de coordonner le travail (Marx combattait 
J'anarcho-syndicalisme de Bakounine) et d’équilibrer le 
budget de l’entreprise. 

Mais c’est uniquement à la façon de l'officier gestion- 

. naire ou du comptable public. Et ce qui est proprement 
_ effarant, c’est de réaliser — documents en main — la 
constitution (si c'en est une) de la chefferie marxiste. 
C’est la démocratie « directe », autrement dit le para- 
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L 
doxe corrigé par l’utopie. Tous les chefs marxistes sont 
éligibles, toujours amovibles, toujours révocables ad 
nutum par leurs électeurs. Et ce n’est pas la chefferie, 
simple mandataire, c’est le corps électoral qui doit ra- 
masser et confondre en soi l’exercice indistinct et con- 
joint des fonctions législatives et des fonctions exécu- 
tives. 

En fait d’organisateur de la désorganisation, d’ins- 
tituteur en chef de la pétaudière, Marx a dépassé de. 
haut les démocrates les plus fieffés. Écoutez donc un peu 
son illustre disciple, le « camarade » Lénine, alors qu'ib 
se dispose à prendre le pouvoir : | 


Toute l'Économie Nationale organisée comme la Poste (sic); les 
techniciens, les surveillants, les comptables, tous les fonctionnaires 
recevant un traitement ne dépassant pas le salaire d’un ouvrier 
sous le contrôle et la direction (resic) du prolétariat armé : tel est 
notre but immédiat. Voilà l’État, voilà la base économique de l’'É- 
tat qu’il nous faut (Lénine, L'État et la Révolution, Édition Com- 
muniste, p. 53). | 


Une chefferie « postifiée », dirigée et contrôlée par le 
prolétariat armé, voilà la « géniale » structure de l’éco- 
nomie marxiste léniniste. Pour la mieux comprendre, il 
convient de pénétrer les conceptions de Lénine — elles 
sont d’une candeur désarmante — touchant les fonc- 
tions de l’entreprise capitaliste. Lénine est convaincu 
que le grand capitalisme a tellement simplifié la tâche 
économique que le premier ouvrier venu s’en acquittera 
d'emblée pourvu qu’il sache écrire et compter. Le lec- 
teur pensera peut-être que j’exagère à plaisir. Ce serait 
mentir à mon souci constant d’objectivité. Mais voici le 
document original : 

Tous les citoyens deviennent les employés et les ouvriers d'un 
seul syndicat, du peuple entier, de l’État. Il s’agit seulement (sic) 


d'obtenir qu’ils travaillent dans la même mesure de travail et reçoi- 
vent dans la même mesure. Le recensement et le contrôle dans 
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us ces domaines ont été simplifiés à l’extrême par le capitalisme 
: les a réduits aux opérations les plus simples de surveillance et 

"enregistrement, à la délivrance des reçus correspondants, toutes 
choses accessibles à quiconque sait lire et écrire, et connaît les 
quatre règles de l’arithmétique. Quand la majorité du peuple opé- 
rera partout elle-même ce recensement et ce contrôle des capita- 
istes (transformés alors en employés), et de Messieurs les Intellec- 
uels qui auront encore conservé des habitudes capitalistes, ce con- 
rôle deviendra général, national, et nul ne saura plus s’y sous- 
aire : impossible d’y échapper. — Toute la Société ne sera plus 
w'un grand bureau et un grand atelier, avec égalité de travail et 
fgalité de salaire (Lénine, op. cit., pp. 104-105). 


Mon exégèse était-elle orthodoxe ?... Recensement et 
ontrôle, voilà les seules « fonctions » qu’assumaient ces 
rois fainéants qui se sont appelés Rockefeller, Cognacq, 
Boucicaut, Citroën, Ford, Renault ou Bat’a. Mettez au 
as ces ci-devants. Transformez-les en employés et, 
our les amadouer, placez-les sous la direction du pro- 
étariat armé; cela fait, installez au fauteuil un ouvrier 
jui sache écrire et compter, et tout ira pour le mieux 
ivec la meilleure des chefferies dans la plus belle entre- 
prise prolétarienne. Il est invraisemblable — mais le 
rrai quelquefois, etc. — qu’un Lénine, si merveilleuse- 
peut perspicace au demeurant (sa critique de l’impéria- 
isme économique est digne de Marx), ait donné dans 
le semblables puérilités. Maïs Beethoven demandait un 
our très sérieusement comment on endossait une lettre 
le change, et je sais tel de nos anciens ministres — un 
Crivain d’un rare talent — qui demandait gravement à 
‘un de mes amis ce que signifiait la dévaluation du 


ranc ! 


difiants au moment où d’aucuns en appelleraient vo- 
ontiers à la démocratie léniniste pour l’opposer au tota- 
tarisme stalinien. La vérité, c’est qu’il en a déjà coûté 
rop cher à notre pauvre humanité de recourir aux en- 
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seignements « pratiques » (oh, combien!) d’une écord) 
mie doctrinée par des rats de bibliothèque. Quand on 
songe que ce socialisme-là, par opposition avec le socia 
lisme « utopique », se décorait humblement du titre d 
socialisme « scientifique », on frémit à la pensée 4% 


élucubrations « antiscientifiques » qui nous ont été épar- 


gnées ! | 
Mais il semble bien que Lénine, tout le premier, — le 
Lénine assagi par l’expérience du pouvoir, — ait décous 


vert enfin toutes les « déficiences » (euphémisme de 
courtoisie) du léninisme première manière... Du 18 am 
23 mars 1919 se tenait à Moscou le huitième Congrès du 
Parti communiste. Lénine exhorte les camarades et 
commence par les mettre en garde contre certains fonce- 
tionnaires improvisés. Il s'aperçoit enfin — mieux vaut 
tard que jamais — que, l’habit ne faisant pas le moine, 
la fonction ne fait pas le fonctionnaire 


Par-ci par-là, des arrivistes, des aventuriers qui se font appele: 
communistes et qui nous trompent se sont accrochés à nous : ils s: 
sont glissés dans nos rangs, parce que les communistes sont at 
pouvoir, parce que des serviteurs d’État, plus honnêtes n’ont paï 
voulu travailler chez nous à cause de leurs idées arriérées, alor: 
que les arrivistes n’ont aucune idée, aucune honnêteté (Lénine 
L'alliance des Ouvriers et des Paysans, Édition communste, p. 70) 


Mais l’illustre orateur va découvrir à présent que si LL: 
fonction ne fait pas le fonctionnaire, le séjour à la cam 
pagne ne suffit pas davantage à faire un agriculteur 
Lénine, poursuivant : 


ÏH n’y a rien de plus stupide que de voir des gens qui ne con 
naissent pas l’agriculture et ses particularités, des gens qui ne s 
sont rendus à la campagne que parce qu’ils ont entendu parler d 
l'utilité de l’économie sociale, qu'ils se sentent fatigués de la vi 
urbaine et qu’ils veulent travailler à la campagne, que de voir &« 
gens se considérer en tout comme les maîtres des paysans (Lénin 


Ibid., p. 72). 
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. qui la faute, « camarade » Lénine? Ne leur aviez- 
ous pas enseigné que, sachant lire et compter, ils 
taient capables de gérer les plus grandes entreprises 
dustrielles ? À fortiori, par conséquent, les exploita- 
ions de ces moujiks dont la plupart ne savent pas même 
crire et compter ! 
_ Mais Lénine revient à la charge. Et le voici qui ré- 
lame expressément le concours des professionnels, fus- 
ent-ils entachés de « cidevantisme » : 


Bien que la confiscation immédiate des grandes propriétés fon- 
êres, et le bannissement ou l’internement de tous les gros proprié- 
tres terriens, en tant que messieurs de la Contre-Révolution, s’im- 
osent nécessairement, on s’efforcera nécessairement, et d’une ma- 
ière systématique, au fur et à mesure de l’affermissement du Pou- 
oir prolétarien dans les villes et les campagnes, d'utiliser — sous 
contrôle spécial des ouvriers communistes les plus sûrs — dans 
| création d’une grande culture socialiste, les forces de cette classe 
ourvue d’une expérience précieuse, de connaissances et de capaci- 
s d'organisation (/bid., p. 90). 

La chefferie agricole possédait donc de « l’expérience » 
: des « capacités d’organisation ». À qui les devait-elle 
non à ce régime autonome de l’échange et de la res- 
onsabilité ? Mutatis mutandis, il en allait ainsi pour la 
1efferie industrielle et commerciale, cette chefferie qui 
- paraît-il — se bornait à recenser et à contrôler de 
mples « états » de bureaucrates. 
Tout le monde, avoue Lénine dans ce même discours, se rappelle 
ec quelles difficultés, et en surmontant combien de fautes, nous 
ons passé du contrôle ouvrier à la direction ouvrière de lindus- 


le (/bid., p. 65). 

Pour éviter ces difficultés et ces fautes, il eût suffi, 
camarade » Lénine, de délaisser parfois ces livres trop 
udreux (l’opium des révolutionnaires) pour respirer, 
ut pur, le grand air des champs et se tremper dans 
itmosphère concrète et réelle des ateliers et des bu- 
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reaux ! « Chefferie d’abord », voilà la consigne millé 
naire de l’expérience économique; et la chefferie, c’es! 
l'initiative, c’est l’autonomie, c’est le risque, et c’esl 
surtout la RESPONSABILITÉ. Mais périsse le prolétaria 
plutôt que les principes de l'Économie prolétarienne ! 
Et, dans un suprême et pathétique appel à ses audil 
teurs fanatisés, Lénine s’écrie : | 


En Russie, la Dictature du Prolétariat a entraîné des sacrifices 
une misère et des privations pour la classe dominante ET POUR Hi 
PROLÉTARIAT tels que l'Histoire n’en a jamais connus, et il est for 
probable que dans n’importe quel pays, il en SERA EXACTEMENT D} 
MÊME (Jbid., p. 100). 


Monsieur Caïllaux, prophétisant la grande Pénitenc: 
capitaliste, peut-être ignoriez-vous que Lénine avai 
prophétisé, de son côté, la grande Pénitence commu 
niste ? L’une et l’autre sont également dérisoires. Il n” 
a de pénitence économique obligatoire que pour les im 
pénitents de l’irréel et de la chimère. Toute révolutio: 
créatrice — l’Ordre Réel par exemple — ne veut œuvre 
pour la prospérité que par la prospérité. Condition sin 
qua non : le maintien de l’économie échangiste, et E 
rénovation — non pas sa suppression — d’une chefferi 
autonome et responsable, véritablement « décentralisa 
trice ». Car les « jeunes » qui s’obstinent à opposer 1 
décentralisation « léniniste » au centralisme stalinie 
confondent deux notions formellement distinctes : la dé 
mocratisation d’un pouvoir totalitaire et la « détotalita 
risation » du pouvoir. Embastillée par le grand Roi o 
guillotinée par la Convention, la personne humaine es 
toujours victime d’un pouvoir omnipotent et omnicon 
pétent. 

Rétablissez les Soviets en Russie, comme le vet 
Trotzky; restaurez l’éligibilité, l’amovibilité, la révocz 
bilité de la chefferie resoviétisée, vous réussirez certa 
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ement à rétablir la PÉRRATE inhérente aux structures 
lémocratiques. Mais vous n'aurez pas décentralisé — 
vas « du moindre iota — le droit constitutionnel de l’éco- 
1omie communiste. Car la décentralisation d’une auto- 
ité, ce n’est pas la modification de sa structure, c’est 
a limitation de sa compétence et de ses attributions. En 
espèce, et puisqu'il s’agit du pouvoir « économique », 
a décentralisation est formellement incompatible avec 
e monopole et le planisme. Depuis que le monde est 
onde, elle a pour synonyme le droit à l’échange, lequel 
ostule évidemment le droit à l’appropriation de la pro- 
luction. 

Mais qui l’approprie, cette production, — chefferie 
nonocratique ou coopérative — a le devoir de l’appro- 
rier à ses risques et périls, devoir que déserte formel- 
ement la bureaucratie marxiste qui, sous le camouflage 
le la socialisation, fait endosser par le prolétariat tout 
ntier le montant intégral de ses traites... sans provi- 
ion. Ces privations et ces sacrifices « sans précédents », 
— dixit Lénine, — c’est le peuple russe qui en a fait les 
rais, alors que les responsables étaient ses dirigeants. 

Vive le capitalisme, alors? A Dieu ne plaise! Car la 
hefferie capitaliste se refusant au service du bien com- 
nun, ses fonctions platement ploutocratiques ne sau- 
aient prétendre à l’honneur d’une mission que dénie 
on postulat de l'enrichissement individuel et incondi- 
ionné. 
| $ II. — La chefferie capitaliste 

I. SON « OMISSION » 


| Que le capitalisme libéral soit « a-missionnaire », 
M. Le Cour Grandmaison (sauf à « stupéfier » certains 
Iroitiers impénitents) le déclarait sans ambages à cette 
nême séance du 15 février : 
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———— 


« C’est par le but qu'ils assignent à l’activité Fee | 
mique, expliquait le vice-président de la F.N.C., que : 
caractérisent les divers régimes. Le régime libéral, sou 
lequel nous vivons encore, ne lui désigne que le profit 
« Enrichissez-vous » : la consigne a été suivie, et le ré 
sultat, c’est pour l’ouvrier le chômage, pour le paysai 
la désertion des campagnes, pour l'épargne la ruine 
tout cela, pour le profit de quelques-uns, qu’au reste 
crise vient de dépouiller. L'expérience même condamm 
un tel régime. (Cf. L’'Aube, ibid., p. 1, col. 3.) 

Le capitalisme libéral — à l’état pur — ne connaît d 
lois que celles du contrat et de l'offre et de la demande 
Sa chefferie est « a-missionnaire », et l’on ne doit parle 
que de son « o-mission ». Que die je! les économiste 
capitalistes les plus désintéressés — un Malthus, pa 
exemple — érigent le paupérisme à la hauteur d’um 
institution chronique et nécessaire. Vogelsang a désigni 
le capitalisme d’un mot vengeur : le cannibalisme éce 
nomique, et l’on devrait oser répéter que La Tour di 
Pin situait le capitalisme au-dessous de l'esclavage. 

Même aujourd’hui, revue et corrigée par le Code di 
travail et les contrats collectifs, la chefferie capitalist 
n’a pas de véritable « mission » sociale, car elle s’obstin: 
à refuser : $ | 


1° le droit au travail de tous les travailleurs : 
2° la distribution rationnelle et communautaire de: 
instruments de travail, gagne-pain sacrés que la spécu 
lation prostitue aux vénalités de la Bourse et de l’ano 
nymat ; . 
3° le contrôle de ses profits — question que je pres 

serai plus loin. 
Mais, en dépit de son « o-mission », le AE 
peut et doit retenir l’attention de tous les constructeur: 
: 
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d’un ordre nouveau. Car le capitalisme a gardé le sens 
des « fonctions » économiques de la chefferie, fonctions 
| qu'il s’agit de rénover, d’exalter, d'accorder aux requé- 
tes du bien commun, mais qu’il serait insensé de bureau- 
| cratiser à l'instar des marxistes et de tous ceux qui con- 
fondent l’économie privée et l’administration publique. 


2. SES FONCTIONS 


Rappelons derechef les quatre fonctions caractéristi- 
| ques d’une chefferie économique : valorisation du pro- 
 duit, coordination du travail, équilibre du budget de la 
_ production, personnalisation du risque d'échange. La 

chefferie capitaliste — c’est incontestable — valorise la 
production et coordonne le travail. Elle a longtemps 

_ gardé le souci d’équilibrer ses budgets grâce à sa déon- 
tologie de l’honneur et du déshonneur commercial. Il a 
fallu les turpitudes de l’anonymat pour qu’on légalisât 
l’irresponsabilité, et que les « compressions » d’effectifs 
(ah! le joli mot!) fussent corrigées par les « réductions » 
de capitaux. Mais, en dépit de ces abus — et de tous les 
autres —, la chefferie capitaliste n’a jamais officielle- 
ment donné dans le chimérique slogan du marxisme 

substituer l’administration des choses au gouvernement 
des hommes. 

De sorte qu’en « puissance » tous les cadres sont là, 

sinon disposés à servir, du moins adaptables au service 
voulu — car il suffirait ici de vouloir. Et ce ne serait 
point au dessein de minimiser, mais de maximaliser, au 
contraire, les fonctions sociales de la chefferie économi- 
que. Préalablement réordonnée au service du bien com- 
mun, légalement obligée de procurer à tous les travail- 
leurs et du travail et du pain, il resterait à la chefferie 
de personnaliser le risque d’échange afin d’en exonérer 
ses collaborateurs. Ce n’est point là, comme on le dit 
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trop souvent, opter pour le juste milieu entre le 
marxisme et le capitalisme, mais les dépasser l’un et 
l’autre en instituant le corporatisme contemporain, alias 
le Régime Communautaire. | 


$ III. — La chefferie communautaire 
I. SA MISSION 


On ne propose pas sa mission, à la chefferie commu- 
nautaire, on la lui impose : service obligatoire, et non 
pas facultatif, du bien commun. 

Mais cela dit, plusieurs solutions s’offrent librement 
à l’option des corporatistes d’inspiration chrétienne, 


à lesquels — soit dit en passant — ne sont aucunement 
4 qualifiés pour s’excommunier respectivement. 
EN: Les uns — j'en suis -— estiment à tort ou à raison 


que la chefferie communautaire (les droits financiers des 
ci-devant patrons et actionnaires étant réservés et même 
consolidés) ne doit pas être propriétaire, mais conces- 
sionnaire du capital des entreprises. 

Les autres — c’est leur droit — préfèrent ne corpora- 
tiser que l’usage des instruments de travail, soit par 
le contrôle direct du Conseil corporatif (régime Coquelle- 
Viance), soit par l'incidence indirecte des prix commu- 
nautaire (régime François Perroux). Mais quel que soit 
le régime adopté, les corporatistes d’obédience chré- 
tienne devraient proclamer à l’envi le droit au travail de 
tous ceux qui n’ont en fait de propriété que celle de 
leurs cerveaux et de leurs bras. Instituer le droit au tra- 
vail, ce n’est donc pas se contenter de régler la priorité 
de l’embauchage ou du licenciement (1), c’est reconnai- 


(x) Avec ma franchise accoutumée, je précise en note que je 
signale ici l’'équivoque terminologique de mon excellent ami René 
Moreux et de la Confédération française des Professions. La prio- 
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tre que tous les travailleurs ayant le devoir de vivre ont 
le droit de gagner leur vie. C’est obliger, par consé- 
quent, la chefferie indivisible et solidaire à n’utiliser les 
instruments de travail qu'après avoir pris en subsistance 
la totalité —- je dis bien la totalité — des travailleurs 
disponibles. 

Ce qui est scandaleux, ce n’est pas ce que j’avance 
ici, c’est que je m'’expose à scandaliser probablement 
plus d’un lecteur. Que l’on veuille pourtant réfléchir au 
matérialisme d’un régime où l'employeur a toute liberté 
d'intégrer la machine, quitte à licencier des hommes. Si 
j'étais parlementaire — Dieu m'en préserve ! — et que 
je dusse participer à la discussion des projets Chau- 
temps, j'attendrais qu’on en vint au chapitre réglant 
l’embauchage. Je poserais alors cette simple question 
préalable : De quel embauchage s'agit-il? Celui des 
hommes ou celui des machines ? Et si vous me proposez 
d’instituer un tour préférentiel entre les hommes, êtes- 
vous prêts à proclamer que, des hommes aux machines, 
ce sont les premiers et non pas les dernières qui devront 
bénéficier de la priorité ? 

Ce serait un pavé dans la mare aux grenouilles; mais 
rassurez-vous, je n’ai nulle envie d’y patauger. Le droit 
au travail garanti, resterait à instituer la sécurité du 
gain de l’ouvrier en personnalisant le risque d’échange. 
Point ne suffit ici de transformer les sociétés anonymes 
en commandites par actions. D'une part, la gérance 
peut être insolvable; d’æutre part, quelles sont ses obli- 
ations vis-à-vis des travailleurs congédiés que la fail- 
lite a privés d’emploi ? 

La chefferie doit devenir, vis-à-vis du travail, un 


ité du travail est tout autre chose que le droit au travail. Pas de 
droit au travail dans le Statut Chautemps. 
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corps indivisible et solidaire, à l’image du corps des no 
taires ou des agents de change ou du corps des ban 
quiers de dépôts en Amérique et en Belgique. Ce n'es: 
pas tout. La chefferie à le droit de s'enrichir, mais nor 
pas dans la même proportion que les travailleurs. Le 
progrès et le croît de la production doit profiter d’abor 
et davantage à ceux que la fortune a moins favorisés 
La justice sociale exige donc — comme le demande l’en 
cyclique Quadragesimo anno — un équitable rapport 
entre les salaires et les prix ou, ce qui revient au même 
un juste prorata des gains de la chefferie aux gains di 
travail. | 

À ce sujet aussi, plusieurs solutions sont possibles. 
Mais ce qui est important, ce qui nous paraît indispen: 
sable, c’est que le prolétariat connaisse le rapport de: 
profits totaux aux salaires totaux. 


2. SES FONCTIONS 


Légalement astreinte au service du bien commun, I: 
chefferie communautaire doit demeurer à même de dom: 
ner toute sa mesure et d’exercer sa mission avec le 
maximum de liberté. Valorisation de la production 
coordination du travail, mise en équilibre du budge 
économique, personnalisation du risque d’échange, tou 
tes ces fonctions, fonctionnant en ordre et dans l’ordre 
appellent la plus large autonomie, la plus grande initia 
tive, en un mot tout le contraire du « planisme » (1). 

Car la chefferie communautaire est désormais compa 
rable — « analogue », dirait mon très cher et éminen 
ami le R. P. Renard — à quelque chevalerie ressuscité: 
des temps médiévaux, de ces jours où les « haut-placés : 


. @) Mes deux ouvrages sur le Corporatisme laissent percer çà € 
à des tentations préplanistes contre lesquelles mon ralliement. 
l'Ordre Réel m'a définitivement prémuni. 
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comprenaient d’instinct que s'ils possédaient l’armure 
et l'épée c'était d’abord non pas pour eux, mais pour 
| Ja veuve et l’orphelin. 

Mais le chevalier, c'est une « personne » et même une 
« personnalité » : de là ses justes prérogatives qui, d’ail- 
leurs, profitent aux autres plus qu’à lui-même. Ces pré- 
rogatives de la chefferie économique, j’y suis profondé- 
ment attaché. C’est pourquoi, tout en regrettant de cha- 
griner d’excellents chrétiens et de non moins bons amis, 
je m'insurge délibérément contre la participation du 
personnel à la gestion de l’entreprise. Ce n’est point 
dans l’intérêt de la chefferie, j'en donne ici ma parole 
d'honneur, mais dans l’intérêt bien entendu des travail- 
leurs. Je reconnais le droit de tous au bon gouverne- 
ment, mais à tort ou à raison ce droit me paraît incom- 
patible avec le prétendu droit de tous à participer au 
gouvernement. Lorsque je monte en vagon, j'ai droit à 
la bonne « conduite » de mon train. C’est justement 
pour cela que je me garderais bien de participer au tra- 
vail du mécanicien, vu que je n’en connais pas le pre- 
mier mot. À chacun son métier, disaient nos pères 
avant que l'idéologie démocratique eût brouillé la cer- 
velle de leurs petits-neveux. Si vous voulez une cheffe- 
rie, sachez accepter des chefs. Chefferie et personnel 
sont égaux en droits, mais leurs droits sont divers et 
non pas identiques, et c’est en les différenciant qu'on 
les rendra complémentaires. C’est parce que je veux la 
Révolution — créatrice et pacifique — que je ne veux 
pas la Pétaudière qui ménerait droit à la Dictature et à 
la Réaction. 

L'entreprise est un groupement exécutif. C’est folie 
d’y introduire le bavardaäge parlementaire et l'électorat 
soviétique : agir est le fait d’un seul. Si vous associez le 
personnel aux gains, vous êtes d’ailleurs forcé de l’as- 
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socier aux pertes. C’est exonérer la chefferie de cette 
mission magnifique et magnanime qui consiste à con- 
centrer sur soi les aléas de l’échange — pour en exemp- 
ter tous les autres. Le chef est au gouvernail, laissez-le 
gouverner. À lui les risques du naufrage, et non pas aux 
matelots, ces matelots « économiques » pour lesquels les 
canots de sauvetage peuvent et doivent être « certains ». 
Ainsi restituée, ou plutôt réinstituée, comme elle est 
belle, comme elle est splendide la mission de la cheffe- 
rie économique !… 


Conclusion 


Se pourrait-il que cette « néo-chevalerie » ne tentât 
point les jeunes patrons les plus éclairés, ou du moins 
les plus chrétiens ? Certaines âmes de chefs devraient 
étouffer, me Semble-t-il, au refoulement des générosités 
latentes. Saint François d'Assise exigeant non point l’a- 
ménagement du patrimoine, mais son dépouillement in- 
tégral, des milliers et des milliers de propriétaires ont 
emboîté le pas à l’insigne « Poverello » médiéval. On 
n’en demande point tant à ces néophytes du patronat 
social qui, non sans courage et sans mérite, ont voulu 
« reconsidérer » leur mission aux pieds du divin Cru- 
cifié. Mais pareils au « jeune homme » de l’Écriture, je 
les vois hésiter devant le Rubicon évangélique et s’at- 
tarder encore aux regrets d’un rivage « héréditaire » où 
la douceur de vivre attachait leurs aînés. S'ils voulaient 
— pour de bon — révolutionner la chefferie, c’est toute 
la France — et pour de bon — qu’ils révolutionneraient 
et réorienteraient vers le CHrisr. Pendant qu’il en est 
temps encore, voudront-ils et comprendront-ils ? 


PauLz CHANSON. 
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Chronique de politique étrangère 


L’éclaircie ? 


« Je donne la paix européenne à dix contre un. » La for- 


mule est de M. Joseph Kennedy, ambassadeur des États- 
Unis à Londres, qui, comme la plupart de ses compatriotes, 
veut croire, pour le repos de son continent et de son âme, 
que l’Europe se sauvera toute seule. 
. Certes, ce bel optimisme n'est pas sans quelque fonde- 
ment. L’Angleterre échappe enfin aux lois de la psychologie 
médiatrice, qui la condamnèrent longtemps à l’impuissance. 
Elle a dû comprendre, selon la loi d’airain de Clausewitz, 
que « la première catégorie de la pensée politique consiste à 
distinguer ses amis et à reconnaître ses ennemis ». Tout se 
passe désormais comme si l'ennemi virtuel était le Reich, 
cette Grande Allemagne que l’Assemblée de Francfort pro- 
clama vainement en 1848 contre les hobereaux et les têtes 
couronnées, et que le plébéien Adolf Hitler, armé du glaive 
de Spartacus, a forgée quatre-vingt-dix ans plus tard. 

Dans le discours qu'il prononçait aux Communes le 
24 mars, M. Neville Chamberlain déclarait que toute guerre 
déchaînée sur un point quelconque de l’Europe s’étendrait 
fatalement à l'Angleterre : ainsi établissait-il, peut-être 
malgré lui, un lien plus fort qu'un engagement juridique 
entre l’Entente cordiale et le pacte franco-tchécoslovaque. 

L'accord anglo-italien du 16 avril emprunte son sens véri- 
table à la déclaration du 24 mars. Son but est à la fois de 
compromettre l’avenir de l’alliance italo-allemande et de 
rendre à la Grande-Bretagne sa liberté de mouvement en 
Europe : le second gentlemen’s agreement atteindra ses 
fins, dans la mesure exacte où il lèvera la plus lourde des 
hypothèques qui pèsent sur les communications et la sécu- 
rité de l’Empire britannique. 

Un diplomate anglais de premier plan disait à un homme 
d'État français, quelques jours avant l’accord de Rome 
« Nous préparons la future défection de l'Italie. » 
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Où déceler les premiers signes éventuels de cette défec- 
tion ? L’axe Berlin-Rome repose sur la délimitation approxi- 
mative de deux zones d'influence et d'expansion. Adolf Hit- 
ler lui-même, dès l’époque où il rédigeait « Mein Kampf », 
fixait autour « du bassin de la Méditerranée les éléments de 
la puissance italienne ». L'alliance des deux dictateurs est 
renforcée dans la mesure où l'Italie obéit à sa vocation mé- 
diterranéenne. Elle est contrariée dans la mesure où l'Italie 
obéit. à sa vocation continentale. Depuis le 11 mars, l'Italie 
et le Reich sont limitrophes. L’Anschluss a-t-il vraiment ra- 
mené l'attention du gouvernement romain vers le Nord ? 
L'Italie marque-t-elle quelque velléité de favoriser la résis- 
tance de l’Europe danubienne et balkanique aux entreprises 
de plus en plus menaçantes du pangermanisme ? « 

Dès maintenant, la réponse n’est plus entièrement néga- 
tive. Il est désormais avéré que, dans l’esprit du Duce, les 
exigences de l’alliance italo-allemande impliquaient « la 
mise au pas » de l'Autriche, mais non pas son annexion 
brutale. 

On sait que la ruine du port de Trieste, la révélation, par 
les documents secrets du l’ex-chancelier Schusschnigg, des 
visées allemandes sur le Tyrol méridional, enfin et surtout 
le sentiment d’humiliation du peuple dont deux chefs fas- 
cistes n’ont pas craint de se faire l’écho à la dernière séance 
du Grand Conseil, ont apporté des éléments nouveaux dans 
les calculs diplomatiques du Duce. 

Il n’est pas négligeable que le prince de Piémont, dont les 
sympathies n'ont pas toujours été acquises au régime, ma- 
nifeste l'intention d'aller visiter les fortifications du Bren- 
ner en sa qualité d’inspecteur général des forces armées. 

Il n'est pas sans importance que la Roumanie, dont le 
Reich convoite les pétroles, et qui se voit déjà soumise par 
les services du D' Goebbels au régime de l'invasion lente, 
engage, au nom de la solidarité latine, des négociations se- 
crètes avec Rome. 

Enfin et surtout, il est symptomatique que les relations 
italo-tchécoslovaques s’améliorent, au moment même où s’af- 
firme la menace allemande contre Prague. Le dimanche 


o avril, le Popolo d'Italia publiait un article malveillant à 
l’adresse de la Tchécoslovaquie : la censure italienne fit 
immédiatement saisir le journal; depuis lors, la presse fas- 
iste qui, voici deux mois, accusait le président Bénès de 
vouloir faire assassiner le Duce, s’abstient de participer à la 
zampagne allemande contre le gouvernement de Prague et 
Punité de l’État tchèque. 


ESPAGNE 


Si donc l'Italie était libre de ses décisions et de ses mou- 

vements, un revirement serait possible ou probable. Pour 
gêner les préparatifs de la guerre européenne, il n'est pas 
l’autre chemin que celui de Rome. M. Neville Chamberlain 
se félicite à bon droit d’avoir engagé la seule partie qui 
puisse être jouée. 
Mais il n’en reste pas moins que la partie est à peine 
ngagée, que le revirement n’est pas encore probable, que 
Pltalie n’est entièrement libre ni de ses décisions ni de ses 
mouvements. Pourquoi? Parce qu'une guerre, dont la fin 
même n'’arrêtera pas les effets, entretient un foyer d’incen- 
lie sur les rives de la Méditerranée. En subordonnant l’en- 
rée en vigueur du second gentlemen’s agreement à l’éva- 
‘uation de la péninsule ibérique par les troupes italiennes, 
M. Neville Chamberlain reconnaît, malgré lui, que le sang 
oule en Espagne. Tant que cette plaie sera béante au flanc 
le l'Europe, le rapprochement anglo-italien et la brouille 
talo-allemande demeureront virtuels. 

La Croix écrivait le 8 avril : « Nous souhaitons que la 
france établisse dès que possible des relations normales avec 
eux qui auront formé le gouvernement régulier de toute 
‘Espagne. Mais nous ne pouvons cacher les appréhensions 
Jour la sécurité française que créerait le maintien, à Major- 
que, au Maroc espagnol ou sur les fortifications des Pyré- 
1ées, d’une occupation étrangère menaçante pour nos com- 
nunications avec l’Afrique et la sécurité de nos villes du 
Midi. Le prochain accord anglo-italien comporte, assure- 
-on, une clause stipulant le retrait total des Italiens actuel- 
ement en Espagne. Mais les bons observateurs signalent 
que, si les troupes italiennes jouèrent un rôle dans les suc- 
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cès franquistes, la part dominante paraît bien revenir au 
matériel allemand et aux spécialistes envoyés par le Reich, 
et qui joueraient dès maintenant un rôle de premier plan 
dans l’activité non seulement militaire, mais économique 
et industrielle de l'Espagne nationaliste. L’emprise étran- 
gère est si forte à l'heure présente qu’on peut se demander 
si Franco pourra aisément s’en défaire. Certes, l’histoire 
nous dit combien les tentatives d’immixtion étrangère em 
Espagne tournent généralement mal pour leurs auteurs. 
Mais est-il vrai que l’histoire soit un perpétuel recommen- 
cement ? » 

Cette analyse objective et directe rejoint l’argumentation 
par laquelle M. Eden justifiait, le 21 février, sa démission du 
Secrétariat d’État aux Affaires étrangères du Royaume-Uni. 
Jamais il n’avait prétendu que les problèmes posés par la 
rivalité méditerranéenne de l’Angleterre et de l'Italie fus- 
sent insolubles. Jamais il n’avait soutenu que Londres ne 
pût pas ou ne dût pas s'entendre avec Rome à propos du 
statut international de Suez ou de la propagande radiopho- 
nique à travers le monde arabe. Jamais il n'avait consi- 
déré que la question éthiopienne opposât un obstacle insur- 
montable au rapprochement anglo-italien : dès septembre 
1936, à Genève, ne se mettait-il pas, avec le président du 
Conseil de France, à la recherche d’un compromis peut-être 
regrettable, mais assurément nécessaire ? | 

La seule condition qu'il posât à l’ouverture de pourparlers 
avec Rome était l’évacuation préalable de la Péninsule ibé:- 
rique. M. Chamberlain a transformé cette condition préala: 
ble en clause conditionnelle. Mais, en fin de compte, il a 
posé le problème comme son ancien collaborateur le posait. 

Toutefois, la différence est-elle purement formelle? Le 
premier accord anglo-italien, du 2 janvier 1937, a servi, ne 
l’oublions pas, de monnaie d'échange à l'Italie fasciste pour 
obtenir de Berlin une participation plus active à la guerre 
d’Espagne. Quelle garantie l’Angleterre a-t-elle donc, quelle 
garantie avons-nous donc, que pareil usage ne sera pas fail 
de l’accord du 16 avril ? Mieux encore, comme l'accord est 
évidemment fait pour entrer en vigueur le plus vite possi. 
ble, n’offre-t-il pas une prime et un encouragement aux 
envahisseurs ? N'oblige-t-il pas l'Italie, pour remporter plus 
vite la victoire en Espagne, pour obtenir plus vite la recon: 


 L'ÉCLAIRCIE ? 


ance de l'empire d’Éthiopie, pour Free plus 
l'accord anglo-italien en réalité vivante, à faire appel, 

us encore que par le passé, à l’assistance allemande ? 

En acceptant que l'évacuation de l'Espagne intervint seu- 

ment après la victoire franquiste, peut-être M. Chamber- 


in a-t-il fourni un aliment à l’alliance italo-allemande, 
us prétexte de la rompre ? 


r LE cHorx 


Ainsi les chances de l’accord anglo-italien sont sur les 
res du Danube, et ses écueils sur les rives de la Méditer- 
née. 

Pour la France, qui voit enfin sonner l'heure de repren- 
le dialogue avec Rome, c’est en ces termes que le pro- 
‘me se pose. 

Est-il possible de distraire l'Italie de l’obsession méditer- 
néenne ? Dans quelle mesure cela dépend-il de nous ? A la 
ile de l'accord anglo-italien, le fameux Poliakoff, dit 
gur, cet agent officieux du gouvernement de Rome, dont 
_ manœuvres favorisèrent l'élimination de M. Eden, 
Jandit dans Londres un étrange document. Ce texte porte 
ir sur blanc que le prochain tête-à-tête entre les deux 
tateurs roulera autour de cet audacieux marché : L'Ita- 
abandonne au Reich, comme zone d'influence et d’ex- 
asion, toute l’Europe danubienne et sud-orientale jusqu’à 
mer Noire; en contrepartie, le Reich aiderait l'Italie à faire 
oir ses ambitions (nous n'’osons pas écrire ses droits) 
.. la Corse, la Tunisie, Nice et la Savoie. Simple manœu- 
. de chantage ? Peut-être. Mais enfin, le 9 avril, la Stampa 
La Gazetta del Popolo publiaient l’une et l’autre une cor- 
pondance de Tunis, où l’on relève des phrases comme 
les-ci : « On a vu des cortèges de milliers d’arabes défiler 
ant la « Casa d'Italia » et les écoles italiennes en accla- 
nt Mussolini et en saluant à la romaine. Les manifes- 
ts ont lancé des invectives contre « la France qui nous 
xploite » et des vivats au « Duce, protecteur de l'Islam ». 
uterons-nous que ces correspondances ont été imprimées 
our même où le sang a coulé dans les rues de la capitale 
isienne ? 


Le 
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Au surplus, l'impérialisme méditerranéen n'apparaît 
pas dans l’histoire du fascisme comme l’essentiel et la p 
litique danubienne, définie par la formule de « la garde S 
le Brenner », comme l’accidentel ? C’est en 1922, quelqu 
semaines avant la marche sur Rome, que le futur Duce s 
criait à Milan : « Faisons de la Méditerranée un lac italie 
en nous alliant avec ceux qui vivent sur ses rivages pour 4 


écarter les parasites. » 


* 
* * 


Les conditions d’une entente durable avec l'Italie sa 
clairement déterminées par ces simples constatations. 

Pour détourner l'Italie de notre Empire et de nos cot 
munications impériales, il faut clairement signifier not 
volonté unanime de défendre l’un et de libérer les autre 

Pour intéresser l'Italie à la sauvegarde de l’ordre balkat 
que et danubien, déjà bousculé par l’Anschluss, il faut me 
quer par notre vigilance et notre fidélité aux engagemen 
souscrits qu'elle ne sera pas seule à soutenir les victim 
désignées du pangermanisme et que l’Entente cordiale : 
s'arrête pas aux frontières du Rhin. 

Ainsi, envoyer un ambassadeur à Rome et assurer l’i 
tégrité du territoire espagnol contre l’invasion étrangà 
reconnaître l’Empire d’Éthiopie et consacrer le pacte franc 
tchèque, ne sont pas des gestes contradictoires, maïs d 
démarches complémentaires. 

L’Angleterre, que les échecs japonais en Chine libère 
d’une menace immédiate, et la France, que la stabilisati 
relative de sa situation politique libère provisoirement 
l’hypothèque du désordre, sont-elles assez fortes et assez : 
solues, non seulement pour coordonner leurs appareils € 
fensifs et leurs plans d’états-majors, mais pour mettre le 
puissance conjuguée au service d’une paix raisonnable ? 

La question est à peine posée et bien loin d'être résoh 

Car il est vrai, comme un diplomate italien nous le dis 
hier, qu'on aura bien du mal à faire acclamer le Führer F 
le peuple romain. 


Mais il n’en reste pas moins que Rome attend le Führ. 
16 avril. 


MAURICE JACQUES. 
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| Destruction de l’'Extrême-Orient £ 
5 4 
| : 
I1 se détruit en Extrême-Orient des choses irrempla- 
çables. 
Se rappelle-t-on les légendes qui couraient sur la 
Chine? Anarchie, corruption administrative, xénopho- 


bie, communisme... Tout cela fut vrai sous l’Empire en 
décadence et plus tard lors des guerres civiles; dix ans 
d'efforts constants en annihilaient peu à peu les derniers 
vestiges : c’est cette œuvre de reconstruction que me- _ 
nace aujourd’hui un coup mortel. | 
É Sans doute, l'édifice tient encore, mieux qu’on ne ë 
l’eût supposé. Les tentatives de dissociation ont avorté. 
Des rumeurs parlaient d’hésitations chez les modérés 
que dirige M. Wang Ching-Wei : les dépêches de Tokio 
jannonçaient sa démission ; il n’en est rien; M. Wang 
Ching-Wei garde ses Ho et prêche la luttes devant 
es Japonais, un vide absolu s’est fait. Peut-être ont-ils 
commis une grosse erreur psychologique : leurs intimi- 
dations cimentent le sentiment national qui se substitue 
lentement au patriotisme de village; dès auparavant, 
D opposition, à cet égard, ne faisait que renchérir. Le 
dessein subsiste néanmoins : fractionner à tout jamais 
A Chine: dresser un État mongol, un État musulman à 
côté de L'État mandchou ; doter chaque province d’un 
gouvernement local, et jouer de leur antagonisme 
comme au beau temps où les généraux rivaux se ven- 
daient au plus offrant. 

Dans ce but, on a tenté d'employer quelques ressusci- 
tés. Même ceux-là se sont dérobés : ils risquent trop. 
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Un ancien ministre des finances d’avant 0 M. Wang 
Keh-Min, assisté de quelques inconnus, c’est tout le 
maigre personnel qu'on a pu recruter à Pékin. Mais on 
avait chuchoté d’autres noms, et significatifs : celui de 
Tsao-Kouen (on le croyait mort), qui était entré dans 
l’histoire en achetant ouvertement son élection présiden- 
tielle; celui d’'Ou Peï-Fou, ancien « seigneur de la 
guerre » : pourritures déterrées. 

Le péril communiste renaît. Chassées des provinces 
centrales, les armées rouges s'étaient repliées vers 
l'Ouest, aux confins de la Mongolie : de là, elles propo- 
saient la constitution d’un « Front populaire » contre le 
Japon. Les hostilités ont précipité le mouvement. Le 
« gouvernement soviétique chinois » s’est dissous : le 
parti communiste renonce officiellement à sa propa- 
gande; en échange, ses chefs participent à la défense 
nationale, et ses troupes, incorporées dans les cadres 
réguliers, leur fournissent quelques-uns de leurs élé- 
ments les plus solides. Malgré son extinction théorique, 
n'est-il pas à craindre qu’ainsi son influence ne s’é- 
tende ? Un journal « rouge » paraît désormais à Han- 
kéou pour la première fois depuis 1927; tant que le ma- 
réchal Tchiang Kaï-Chek et ses amis restent au pouvoir, 
rien n’est à craindre; mais qu'’arriverait-il en cas de dé: 
sastre ? Une zone littorale occupée par les Japonais; par- 
tout ailleurs, le chaos révolutionnaire : sera-ce, demain. 
le tableau de l’Asie chinoise ? 

Chose plus grave encore, les Chinois perdent con: 
fiance en l’Occident. Tout ce qu’ils ont entrepris pour se 
rapprocher de lui tourne contre eux. Leurs progrès ma: 
tériels, leurs chemins de fer, leurs routes facilitent 1e 
conquête. Ils s’en étaient remis aux traités internatio 
naux pour les défendre; ils avaient repoussé les excita 
tions chauvines; rien de tout cela n’a servi. Si la Russi 
était intervenue, elle aurait gagné d’un coup leur al 
liance. Elle s'en est gardée : elle préfère voir le Japoi 
s’engluer loin de la frontière sibérienne; c’est elle, pour 


F 


0 


tant, qui ile le mieux les armées chinoises, alors 
ue la France leur ferme l’accès du Tonkin, et que l’An- 
gleterre tremble pour Hongkong. Ces craintes même 
ébranlent le prestige européen. L’ Allemagne, qui joue 
sur les deux tableaux, garde sa mission à Hankéou et 
reste, malgré son premier échec, en posture de média- 
trice éventuelle; mais on a vu l'Angleterre, les États- 
Unis essuyer des affronts sans vraiment réagir, la 


France s’incliner devant les menaces, l’Italie abjurer sa 


dénonciation du « péril jaune »... Tandis que le Japon 
parle de rendre « l’Asie aux Ana » et cherche à 
détourner contre les blancs le nationalisme auquel il se 
heurte, tandis qu’il revendique hautement la tutelle sur 
l’Extrême-Orient, ses adversaires se prennent à douter 
que les grands principes de notre civilisation aient une 
autre valeur que de couvrir nos intérêts. 


© 


- Les ruines matérielles sont aussi considérables. Qu’on 
y songe bien, c’est un quart du monde dont l'équilibre 
se trouve bouleversé : quatre cents millions de Chinois, 
cent millions de Nippons, sans parler des régions envi- 
ronnantes qui subissent les contre-coups ; c’est Shan- 
ghai, trois millions d'habitants, c’est la campagne voi- 
sine surpeuplée; c’est ce continent si riche dont l’indus- 
trieuse activité fascine le souvenir de tous ceux qui l’ont 
entrevu. — On pouvait s'attendre à ce qui s’est passé. 
L'armée chinoise était trop récemment réorganisée, elle 
comprenait trop d'éléments mal équipés et mal entraf- 
nés pour lutter efficacement contre des soldats qui se 
préparaient depuis trente ans; sa résistance, à Shanghaï, 


a surpris à son avantage, mais du point de vue militaire 


elle semble bien avoir constitué une faute; à Nankin, sur 
le Lung-Haï, l’amour-propre a dicté des résolutions ma- 
lencontreuses... Plus la guerre se prolongera, et moins 
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sans doute on verra de batailles rangées. « Écorcher la 
terre », avec tout ce que cela signifie de destructions 
systématiques; harceler l’ennemi par des guérillas, lui 
rendre la sécurité impossible hors des grandes agglomé- 
rations et des voies ferrées, l’user moralement et finan-, 
cièrement : ainsi se résumerait la tactique adoptée, celle 
dont les communistes jouaient naguère contre le maré- 
chal Tchang Kaï-Chek, et qui, dans la Chine du Nord, 
embarrasse déjà sérieusement les envahisseurs. Elle. 
peut entraîner, on le voit, des dégâts presque illimités. 

Si elle réussit, si l’on s’engage dans une guerre de 
trente ans ou de cent ans, les ressources du Japon tien- 
dront-elles ? C’est là son point faible. Il se serre déjà la 
ceinture; ses financiers le mettaient en garde contre les 


_ aventures militaires; mais la misère de la paysannerie où 


se recrutent les jeunes officiers contribue à leur fana- 
tisme. Entre eux et le gouvernement civil, que durera 
l'accord? Ils paraissent s’être lancés délibérément dans 
un conflit pour rétablir leur influence que les élections 
venaient d’ébranler; mais ils espéraient localiser la ba- 
taille; son étendue leur coûte plus d'hommes et d’argent 
qu'ils ne voudraient. Après la Corée, après la Mand- 
chourie, leur faudra-t-il maintenir des garnisons, à per- 
pétuité, dans toute la Chine? Ils saisiraient avec em- 
pressement l’occasion de traiter si le traité les garantis- 
sait contre un retour offensif; ils l’eussent fait de préfé- 
rence avec le maréchal Tchiang Kaï-Chek, qu'ils savent 
hostile au communisme ; maintenant qu’ils doivent se 
rabattre sur leur projet de fractionnement, comme ils 
souhaiteraient agir vite, et qu’ils ont hâte de céder à des 
Chinois une partie de leurs responsabilités administra- 
tives ! Le moment n’en approche guère : et plus on at- 
tend, plus augmentent les chances de convulsions inté- 
rieures; la liste des hommes d’État assassinés ces der- 
nières années donne à réfléchir. 

Ainsi se justifiera peut-être la neutralité de l’Europe. 
Elle tient à des raisons évidentes : ce n’est pas mainte- 
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» C’est en 1931 qu’on eût pu intervenir; le Japon a 
S alliés occidentaux qui paralysent toute initiative. 
ais, dans cette guerre comme dans les autres, ce se- 
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nt les neutres les vrais vainqueurs. De leur pugilat, le À 
pon comme la Chine se relèveront épuisés. Il faudra 00 
construire : s'ils triomphent, les Japonais s’en char- ‘3 
ront sans doute, avec le concours de leurs associés % à 
lemands et italiens, et dans la mesure où ils ne devront à 
S chercher ailleurs des capitaux; on pourra même tou- * 
urs craindre qu'ils ne veuillent solder par une nouvelle 7 
nquête les frais de la précédente. En revanche, si les 2 
stilités se prolongent, si elles aboutissent à des com- : 
cations inextricables, l'heure des tierces puissances Fe 
nnera : elles auront les moyens de relever les ruines et 1 E 
 s’interposer avec succès. Puissent-elles s’en servir 2 
trement que dans un but égoïste, et se rappeler que le FE 
uci de la paix et de la charité reste, au total, la plus be 
bile des politiques ! ZA 

AUGUSTE VIATTE. > 
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Illusions et mystifications monétaires 


On sait que sous des noms retentissants, des myst 


ques, des espérances se sont propagées en Amérique, 


en Europe, qui permettent aux individus de mettre tou 
leur confiance dans la monnaie. Le crédit social, la mo 
paie fondante, l’augmentation du pouvoir d’achat di 
masses sont quelques-uns des thèmes et des slogans à 
mode. Rien n’est très neuf, si l’on met à part l’intensi 
de la propagande et la sonorité des termes : ne nous: 
t-on pas raconté à la Faculté de Droit l’histoire de « 
gouverneur de la Caroline du Sud que ses administré 
en 1719, voulurent pendre parce qu'il se refusa à di 
expériences inflationnistes immédiates ? 

Les citoyens sont-ils plus sages? Les gouvernan 
sont-ils aussi fermes? On n’oserait l’affirmer apr 
avoir lu le dernier livre de M. Baudin, professeur à 
Faculté de Droit de Paris : la Monnaie. Ce que tout 
monde devrait en savoir (Les Problèmes monétaires co: 
temporains, n° 1, Librairie de Médicis, 1938). Mais « 
livre est bien fait pour montrer quelle est leur erreur, : 
parfois leur sottise. | 

L'ouvrage de M. Baudin s’adresse au grand publi 
son titre l’indique. Le texte est dégagé de tout appart 
d’érudition scientifique; des notes opportunes perme 
tent à qui le veut d’entreprendre des recherches pl 
exhaustives. Les développements se poursuivent allégr 
ment, grâce à la maîtrise d’un style franc et net, cla 
comme celui d’un livre de raison français. Mais il e 
impossible de s’y méprendre : à chaque page on reco 
naît l’homme de métier, l’auteur de nombreux travai 
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onétaires, et notamment d’un grand Traité sur la 
Monnaie et la formation des prix, bien connu de tous les 


; ppécialistes. 
On a parlé de livre de raison, et le premier chapitre 
_se présente comme la page de l’un d’entre eux : « Com- 


ment un paysan français ayant des lettres noterait ses 
observations sur son livre de raison si le franc français, 


descendant la pente des inflations et des dévaluations, 


perdait presque complètement sa valeur, comme le fit 
le mark allemand en 1923. » Mais n'est-ce pas l’ouvrage 
tout entier qui mérite ce titre? S'il nous donne en effet 
une documentation précise, s’il nous fait connaître la 
formation de la monnaie, les vicissitudes du monométal- 


 lisme et du bimétallisme, l’évolution de la politique fran-: 


_Ççaise, il est beaucoup plus qu’un livre d’information, il 
est un livre de sagesse monétaire. 

Les politiciens de l’économie, petits ou grands pro- 
phètes, sont en effet poursuivis ici, sans méchanceté, 
avec une courtoise politesse qui n’enlève à l’argumen- 
tation rien de sa vigueur. 

_ A les en croire, l’État pourrait aisément enrichir les 
individus et les nations en créant ce qu’ils nomment le 
pouvoir d’achat. Les prétentions des uns sont naïves et 


bien intentionnées; les prétentions des autres sont inté- 


ressées ou machiavéliques. Toutes elles sont analysées 
scrupuleusement. 

L'État n’est, à la vérité, ni tout-puissant, ni impuis- 
sant. Il peut faire illusion en introduisant arbitrairement 
dans la circulation de la monnaie qui ne représente rien 
du tout. Mais cette t1llusion est une mystification. En 
effet, elle est déloyale : l’État exerce des contre-presta- 
tions sans prestations préalables, il achète sans avoir 
d’abord vendu. Elle est inutile : l’État ne crée aucun 
pouvoir d’achat en multipliant le papier-monnaie sans 
fourniture d'aucune marchandise ou service. Enfin, elle 
est illogique et malfaisante lorsque, en même temps, 
l'État engage des réformes qui diminuent la production. 
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Toutes les catégories sociales sont alors frappées, même 
celles que l’on a cru favoriser 6n augmentant leur pou- 
voir d’achat. 

Tout un passage est à relire et à méditer; d’une part, 
les classes privilégiées voient leur pouvoir d’achat aug- 
menter du fait des largesses consenties par l’État, mais 
-en même temps ce pouvoir d'achat diminue en raison de 
la réduction de la production, d’où un mécontentement 
dangereux puisqu'il émane des partis mêmes qui dé- 
tiennent le pouvoir ; d’autre part, les classes sacrifiées 
sont doublement frappées : par la réduction générale, 
comme les classes précédentes, et, en outre, par le re- 
trait d’une partie de leur pouvoir d’achat. Présenté en 
ces termes, le problème devient insoluble. Les classes 
privilégiées, accentuant leur pression, ruineront les au- 
tres, mais si elles s’acharnent à diminuer en même 
temps la production, elles n’augmenteront pas leur pro- 
pre pouvoir d’achat, à leur grande surprise. 


Les arguments des partisans de l'inflation sont par-. 


fois subtils et séduisants : l’inflation ne peut-elle provo- 
quer le démarrage de l’économie ? Ne peut-elle augmen- 
tèr les exportations ? N’assure-t-elle pas la justice so- 
ciale? Notons seulement ici la faiblesse de leurs argu- 
ments sociaux. Voulant nous intéresser uniquement aux 
débiteurs, ils oublient que, dans l’économie moderne, le 
débiteur n’est pas forcément un pauvre diable qui em- 
prunte quelque argent pour subvenir à ses besoins. 
C’est, en général, un individu ou un groupement qui 
cherche des fonds pour mener à bien une entreprise in- 
dustrielle ou commerciale. On sait que les rentiers sont 
lésés, mais on oublie souvent les pertes subies par les 
obligataires, et même les salariés et les fonctionnaires, 
dont le revenu réel n’augmente que lentement. Enfin, le 
peuple tout entier est atteint par la crise de moralité. 
Même si les lecteurs de ce livre ne partagent pas tous 
entièrement les sentiments de l’auteur, on aimerait 
qu'ils s’accotdent pour condamner avec lui l’ « écono- 
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mmes qui n’ont jamais rien te et jamais rien 
t. Ils ont cru que le maniement de l’économie suffi- 
it. Il appartenait à un économiste de les rappeler à 
us d’humilité. 

L'histoire nous enseigne, en effet, quelles sont les 
reurs de l’État : le gouvernement ere dévalue 
our faire monter les prix, le gouvernement français 
firme, en dévaluant, que les prix ne monteront pas. 
’un et l’autre se sont trompés. La Grande-Bretagne 
oit détrôner l'or et inaugurer une ère nouvelle : l’or 
flue là même où l’on pense mettre sa puissance en 
hec. 

Tout livre de raison est aussi un livre d’expérience. 
n voudrait que celui-ci puisse faire réfléchir les fai- 
urs d'illusions et les partisans de l” « économisme » 
tégral, auquel les économistes véritables n’ont jamais 
cordé leur confiance. 


FRANÇOIS CARLEY. 
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La Population allemande (Payot, 1937; in-8°, 204 pp.) P: 
MarcEz DUuTHEIL: 7 


Tandis que M. Reithinger manifeste les répercussions économ 
ques en Europe de l’évolution démographique qui s’y produl 
c’est dans le cas plus limité de l’Allemagne que M. Marcel Duthc 
présente les conséquences à la fois économiques, sociales, spiritue 
les d’une poussée démographique à nulle autre comparable. 1 
population allemande, en effet, longtemps à l'écart du développ 
ment économique de l’Europe occidentale, a commencé lenteme 
d’abord, depuis le milieu du siècle dernier, puis avec une rapidi 
vertigineuse à partir de 1875 environ, à se transformer en ui 
population surtout industrielle et, en même temps, à croître € 
36 millions en 1850 jusqu’à 68 millions à la veille de la guerre ( 
France, pendant la même période, passait de 35 à 41 million 
compte tenu d’une immigration qui atteignait sans doute 3 m 
lions!) (1). Aussi l'Allemagne, par l'apport sans cesse croissant d 
jeunes générations, était-elle devenue en 1914 la nation la pl 
« jeune » d'Europe et même sans doute du monde : en 191 
34 millions d’Allemands sur 65 étaient âgés de moins de 25 an 
En quelques décades, la population s'était augmentée de 30 mi 
lions d'individus attirés à l’existence par l’essor industriel et 
facilitant par leur apport massif de main-d'œuvre. L 

Dans cette apparition brusque de 30 millions d'hommes dérat 
nés des attaches formatrices à un milieu plein de tradition, M. D 
theil voit la cause, l’unique cause, semble-t-il, de la constitutic 
d’un prolétariat auquel seul s'applique l'analyse marxiste. Civi 


(1) L'Alliance Nationale contre la dépopulation vient de publi 
sur La Population de la France, à la librairie Hacnette, un ouvrak 
que nous n'avons pas reçu, et dans lequel, sous des signatur 
aussi autorisées que celles de MM. Huber, Bunle et Boverat, so 
présentés les éléments de la situation démographique de la Fran: 
et le tableau de son évolution et'de ses perspectives. 


LA POPULATION ALLEMANDE 


tion du nombre, d’une foule sans formation individuelle, versa- 
le et soumise en même temps à l'influence sans contrepoids des 
émagogues, écrasée sans réaction sous l'autorité et de soi livrée à 
anarchie, terrain de choix de tous les phénomènes de masse, qui 
ipposent l'absence de qualités humaines différenciées. Dans le 
omaine du travail aussi, M. Dutheil croit retrouver l'influence 
: la brusque poussée démographique : spécialisations à outrance, 
ganisation qui suppose l’abondance des hommes et des moyens, 
- et, dans la vie matérielle : la manie du détail, l'ordonnance 
ême et le style de l’habitat, tout cela qui caractérise l'Allemagne 
ilhelmienne et la fait si extraordinairement différente de la vieille 
llemagne traditionnelle, médiévale et romantique, serait le fruit 
un « accident » et non pas un trait permanent du génie germa- 
que. Perspectives hâtives peut-être, souvent séduisantes cepen- 
int, et dont en tout cas les préliminaires démographiques dans 
ur brutalité restent impressionnants. æ 
Les pronostics, par contre, pour optimistes qu’ils soient, n’en- 
ineront pas facilement l'adhésion. Les naissances étant fort en 
gression, malgré la poussée, peut-être d’ailleurs passagère, des 
rnières années, l'Allemagne va « vieillir », d'autant plus irré- 
édiablement que d’ici deux décades arriveront à la soixantaine 
couches de population si nombreuses, nées entre 1890 et 1910; 
ci est déjà quelque peu discutable : M. Dutheil ne s’appuie que 
r l’une des deux hypothèses de la statistique du Reich, la plus 
ssimiste sur le développement de la population, et qui prévoit 
| total de 46 millions d’Allemands pour la fin du siècle; un 
vieillissement » de ren est certain et déjà commencé, 
is quelle en sera l'amplitude ? Il est bien ane de le préci- 
. — De toute façon, faut-il en conclure que d’ici vingt ans va 
mmencer la lente résorption du prolétariat, « des manifestations 
F quoi s'était traduit le mouvement désordonné de la population 
emande » ? Sufhra-til encore aux dirigeants de la politique 
identale de savoir atteindre sans heurts le terme de 1960 pour 
r s'établir peu à peu, dans chacune des nations que leur désor- 
> intérieur fait antagonistes, un équilibre humain et social, né 
recul démographique et garant de vie paisible ? On voudrait 
avoir l’admettre : mais trop d’inconnues malheureusement ne 
mettent de considérer que comme d’ingénieuses hypothèses ces 
iclusions d’un ouvrage qui demeure d’ailleurs intéressant et 
gestif. 
V. GRécoirEz, ©. P. 


Le Japon militariste 


Les événements actuels de la guerre sino-japonaise démo 
trent l’authenticité des plans d’agression militariste que l' 
avait souvent attribués au Japon, mais qui semblaient à certaii 
être seulement la création d’imaginations déréglées ou l’inve 
tion d’adversaires communistes de mauvaise foi. Nous avons. 
récemment deux ouvrages en langue anglaise qui apportent ui 
documentation impressionnante sur ce militarisme japonais 
Japan at the cross-roads, par Walther Smith (Londres, éditeu 
Lawrence et Wishart, 1936, 125 pp., 2 sh. 6) et When Jap 
goes to war, par O Tanin et E. Yohan (Londres, Lawrence 
Wishart, non daté [paru en 1935], 272 pp., 5 sh.). Il s’agit sa 
doute d'ouvrages communistes, qui peuvent être suspects de pe 
tialité, mais leur intérêt est surtout de présenter un grand not 
bre de citations, de faits ou de statistiques de source japonais 

Japan at the cross-roads (dont une adaptation française à é 
publiée par le Bureau d'éditions sous le titre Japon ? 192 
117 pp. 3 fr.) étudie la politique extérieure du Japon : on 
trouve de nombreuses citations d'ouvrages japonais dont les titr 
à eux seuls sont déjà significatifs : « La guerre du Japon contre 
monde entier », par le lieutenant de vaisseau Ishimaru Fuji 
(1934), « Une guerre anglo-japonaise est inévitable », par 
même, « L’imminence d’une guerre nippo-américaine », par 
lieutenant général Sato. 

Dans When Japan goes to war, les auteurs, qui ont déjà pub 
un volume sur Militarism and fascism in Japan, examinent lc 
guement les capacités du potentiel de guerre du Japon : les arn 
ments et l’organisation de tout le système économique en vue 
la guerre. On aura intérêt à consulter, tout en faisant les résers 
nécessaires, les renseignements donnés à profusion et avec p: 
cision. 


Un roman sur la guerre civile espagnole 


Le quotidien socialiste Le Populaire a publié en feuilleton 
traduction d’une nouvelle œuvre d’Upton Sinclair, No pasar 
No pasaran, « ils ne passeront pas », est, on le sait, le mot d'ordi 
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repris de Verdun, des « brigades internationales » qui défendent 
Madrid contre les assauts de Franco. Le célèbre écrivain améri- 
Cain, à tendances socialistes, a écrit ce roman pour exalter la col- 
laboration internationale dans la défense de l'Espagne républi- 
caine. On y voit d’abord, aux États-Unis même, le violent con- 
flit qui oppose « fascistes » et révolutionnaires, et l’auteur donne 
_de curieux détails sur la propagande hitlérienne aux États-Unis. 
Un Américain bourgeois, converti par la flamme révolutionnaire 
de quelques militants anarchistes, brise avec tout son milieu 
familial et social et s’enrôle dans la section américaine « Sacco- 
Vanzetti » des brigades en Espagne. Il participe à de violents 
combats devant Madrid au cours desquels les brigades interna- 
tionales sont victorieuses des Marocains de Franco. Et le roman 
se termine sur un cri de triomphe : Jls ne sont pas passés. 

Œuvre évidemment partisane, mais sincère et sans outrances 
de langage. Elle fait nettement ressortir les réactions internatio- 
nales de la guerre civile espagnole et comment tous les militants 
révolutionnaires, comme beaucoup de partisans du « libéra- 
lisme », se sont coalisés dans le monde entier pour résister au 
« fascisme » en Espagne. 


Littérature exotique 


Lampes de Chine (x), d'Alice T. Hobbart, est une œuvre bien 
curieuse : un représentant d’une grande compagnie pétrolière 
américaine est chargé de parcourir sans cesse certaines régions 
de l’intérieur de la Chine pour y placer des lampes à pétrole; 
l’histoire de son contact intime avec la Chine, de son adaptation 
psychologique et matérielle est racontée avec un esprit d’obser- 
vation fine et minutieuse qui, par quelques notations directe- 
ment senties, sait recréer l’atmosphère chinoise et nous présenter 
dans le vif, dans un cas concret, le problème des relations entre 
races. Ce livre n’a pas la valeur psychologique et littéraire des 
ouvrages de Mme Pearl Buck; il mérite pourtant une lecture. 

L'âme retrouvée (x) prétend être le « roman du réveil de l’'É- 
gypte ». Ce sous-titre prometteur ne correspond pas bien au 
véritable sujet de ce roman. Écrit en arabe par un Égyptien, 
Tewfk el Hakim, poète et auteur dramatique, un des meilleurs 


(x) Plon, 1937, in-16 de 404 pp., 18 fr., traduit de l’anglais. 


| écrivains actuels de langue arabe, et adapté d’après une traduc- 
tion par M. Morik Brin, le dévoué et brillant président des 
: « Amis de la culture française en Égypte », L'âme retrouvée est 
__ J’histoire d’une famille de la petite bourgeoisie égyptienne : le 
_ récit est vivant, plein d'humour, d’un réalisme quelquefois assez 
fort; il décrit bien la vie des milieux arabes traditionnels, mais 
légèrement modernisés. Tout à la fin du volume, les personna- 
ges participent à une scène du « réveil de l'Égypte », une révolte 
antibritannique, mais le passage est très bref et sans grande 
signification. 
= Trois romans coloniaux parus ces derniers mois méritent une 
: mention particulière. Ras el Gua, poste du Sud, de René Guil- 
__ lot (2), évoque avec une extraordinaire puissance la vie mono- 
| tone et épuisante des postes militaires sahariens. Le tragique des 
situations même quotidiennes, le caractère du commandant de 
poste et des sous-officiers sont peut-être un peu trop accentués; 
_ce « roman des sables » pourtant saisit et passionne, tout comme 
les romans sahariens de M. Peyré. Dans Les anthropophages (3), 
Christian Mégret prétend décrire quelques figures d’administra- 
_ teur ou fonctionnaire; la peinture est vive, le ton souvent féroce 
_et injuste, mais M. Mégret a pourtant raison, nous semble-t-il, 
de dénoncer, par l'intermédiaire de personnages qui semblent 
d’ailleurs bien représenter des modèles authentiques et non des 
figures symboliques, les erreurs ou les excès de certaines admi- 
nistrations et même d’une certaine civilisation ! « C'est çà la 
civilisation, des machines à écrire et des touques d’essencel » 
(p. 27). Jean Sermaye a obtenu en 1937 le grand prix de littéra- 
ture coloniale pour son roman Barga l'invincible. Ce livre, à peu 
près introuvable en librairie, a été publié en feuilleton par les 
Nouvelles littéraires; 11 décrit avec de vives couleurs et un souci 
étonnant d’observation et de réalisme les mœurs de chasseurs 
noirs de la brousse nigérienne. 


Pauz CATRICE. 


(x) Fasquelle, 1937, in-16 de 244 pp., 15 fr. 
\ Éditions du Moghreb, Casablanca, 1936, in-16 de 255 PP 
Fayard, 1937, in-16 de 318 pp., 15 fr. 
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L'HOMME ET LE MARIAGE 


. ROBILLIARD, O.P. Problèmes du mariage. 


Le mariage, tout le monde en écrit désor- 
mais : manifestes, revendications, témoignages, 
accusations. L'Église aussi a une doctrine. 

Nous attachons une particulière importance 
à cet article dont le moindre mérite n’est pas 
d'apporter un principe d'équilibre à diverses 
aspirations qu'on s’est souvent trop hâté de 
déciarer inconciliables. 


L'Action catholique au foyer chrétien. 


Le mariage, ce sacrement de la vie laïque. 


Autour du mariage. 


DOCUMENTS 


L'APPORT DES THÉOLOGIENS ALLEMANDS 


1. DoMs. 


\. ROCHOLL. 


Le mariage comme communauté. 


Ce qui dans le mariage lie deux personnes 
et les établit en une communauté d’une nature 
tout à fait spéciale, ce n’est nila vie en commun, 
ni l'enfant, ni la participation à une même foi, 
c'est, d'après l’auteur, l’unité ontologique et 
mystérieuse réalisée par l'acte conjugal. 


La communauté conjugale et l'enfant. 


« Si Dieu, le sixième jour, regarda la créa- 
tion et vit que tout y était bon, cela est vra 
de la nature humaine tout entière, y compris 
la force sexuelle. » 


Problèmes du mariage 


La revue Esprit consacrait son numéro du 1° jui 
1936 à traduire les revendications d’un immense prol 
tariat, celui de tant de femmes incapables, en des ci 
constances qui leur sont contraires, de naître à leur v 
propre et de s'échapper vers un destin personne 
« Êtres perpétuellement en attente, inorientés. Voi 


celles dont la vie se tisse autour d’une aiguille, des br 


deries (dix-huit ans) aux layettes (trente ans) et at 
reprises (soixante ans). Voici celles qui, faute de po: 
voir se constituer une personne, s’en donnent l’illusic 
en exaspérant une féminité vengeresse, et courent à 

beauté comme à Dieu. Voici ces parfaites et propr 
machines qui ont donné leur âme aux choses, et livré 
moitié de l’humanité au triomphe titanesque sur 

poussière, à la création du bien-manger. Voici l’arm 
des déséquilibrées, emportées au double vertige 
leur ventre vide et de leur tête vide. Voici la file tr 
oubliée, très désœuvrée des seules. Et À travers ce cha 
de destins effondrés, de vies en veilleuse, de forces pe 
dues, la plus riche réserve de l’humanité sans dout 
une réserve d’amour à faire éclater la cité des homme 
la cité dure, égoïste, avare et mensongère des hommes 
(E. Mounier). Bien d’autres pages seraient à citer | 
pense surtout à l’intelligent article de Jacques Perre 
bien des témoignages qui se pressent ici avec cel 
exubérance et parfois ces excès qui sont la rançon d’u 
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courageuse et vibrante sincérité. Il suffit que le message 
l'Esprit n'ait point été oublié; il forçait À la réflexion. 
Car bien sot qui prétendrait délimiter sans appel la 
place de la femme au foyer, alors que nos connaissan- 
es sur la féminité demeurent rudimentaires et qu’on 
isque soit de verser dans la psychologie d’amateur et 
es lieux communs, soit d’attribuer à la femme ce qui 
r’est qu'artifice et déformation du milieu. 


I. — LA VALEUR OBJECTIVE DU MARIAGE 
_ ET L’INFÉRIORITÉ FONCTIONNELLE DE LA FEMME 


| Le mariage — j'entends l’association permanente de 
’homme et de la femme — a des fins objectives et qui 
ui donnent son essence propre, à savoir la propagation 
le la race et la vie commune du couple. Comme telle, 
a société conjugale n’est pas l’œuvre de l'instinct (ce 
ernier ne pousse qu’à l’union sexuelle et à l’allaitement 
es petits), ni même l’œuvre de la pure raison, bien que 
elle-ci incline naturellement l’homme et la femme à s’é- 
ablir en société stable. Cependant, chacun reste libre de 
a suivre ou d’en remonter le cours comme font tant de 
artisans de l’union libre. 

-Le mariage est-il une association ? Si ce n’est davan- 
age, c’est déjà cela. Homme et femme s’unissent au 
itre de coopérateurs. Les voici au service d’intérêts 
ollectifs, marqués pour ce service en tout le domaine 


rar lui la vie même de leur esprit. Ils sont adaptés l’un 
| l’autre en vue d’une œuvre à réaliser. Fonder un 
loyer, c’est s'engager à l'égard de buts déterminés ; 
joint de mariage 1à où l’on renoncerait absolument aux 
ins providentielles. L’on est à deux pour la création du 
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foyer, à deux pour la génération et pour la parfaite édu: 
cation de l’enfant. Le mariage a des buts qui s’impo: 
sent au couple; disons que c’est une institution de na 
ture, si du moins le mot agrée. 

Institution de nature, le mariage commande une cer 
taine inégalité de l’homme et de la femme : ils sont appe 
lés à des fonctions diverses. La loi du groupe familia 
est une division intelligente du travail, chacun assuman! 
de préférence les tâches auxquelles le rendent habile ses 
aptitudes et ses tendances particulières. Point d’égalite 
sotte et niveleuse en face des intérêts domestiques. C’est 
en considérant leurs exigences qu’on accorde à l’hommt 
une certaine prééminence dans la maison. Le rôle de [a 
femme, que l’Écriture dit créée ei adjutorium simile sibi 
se définit par rapport à l’homme. Selon la Genèse, c’es 
la femme qui tire de l’homme sa signification sociale 
S'il était besoin, l’observation biologique, de bien de 
façons, nous l’enseignerait. Même s’il ne devait pa: 
aboutir à l’enfant, le mariage aurait déjà la vertu de 
donner à l’épouse une féminité à laquelle n’atteindr: 
jamais la femme demeurée vierge. 

On peut dire la femme différente socialement en ce 
qu’elle a charge immédiate — je ne dis pas exclusive — 
de l’enfant, qui est un être de faiblesse, tandis qu 
l’homme en est plus éloigné et porte davantage le souc 
du groupe familial tout entier. On ne peut nier que l: 
femme appartienne profondément À la race, on ne peu 
nier que la maternité soit une fonction qui met sa mar 
que sur les moindres particularités de sa vie physique 
intellectuelle et sentimentale, on ne peut nier qu’elle 
soit plus faible et certes plus passive que l’homme 
encore qu’il ne faille pas entendre sottement cette pas 
sivité. Car ne la croire que réceptive serait oublier k 
prodigieux travail qui s’accomplit en elle et par elle 
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Après cela, laissons à d'autres de débattre les particula- 
rités de la psychologie féminine. Il suffit de reconnaître 
la parenté singulière de la femme au dévoûment, de voir 
le petit enfant, l'enfant aux grands yeux, remettre sa 
faiblesse à la pitié de sa maman, pour accorder que la 
fonction principale de la femme, la maternité, s’accom- 
plit tout entière sous le signe de l’humilité. | 

Mais l’humilité porte aussitôt son fruit et rend la 
femme digne de tout respect. Car il n’est pas pour elle 
de dignité humaine plus haute que d’être mère et de 
collaborer à l’œuvre de vie. Il advient, de plus en plus, 
qu’elle délaisse cette fonction et doive opter pour d’au- 
tres tâches. Souvent, hélas ! c’est nécessité et parfois 
même devoir. Saluons de beaux exemples d’énergie fé- 
minine. Il demeure que la plus haute dignité de la 
femme, comme la plus accessible, est celle de la mater- 
nité. Il y a là, pour un esprit chrétien, le sujet d’incom- 
parables méditations. Car il est des maternités supérieu- 
res à celles de la chair et qui lui prêtent leur grandeur. 


II. — ÉGALITÉ PERSONNELLE DE L'HOMME ET DE LA FEMME 


Le mariage nous est apparu jusqu’ici comme une so- 
ciété caractérisée par ses buts objectifs : il y a*une œu- 
vre à réaliser, la vie du foyer, et un chef-d'œuvre, l’en- 
fant; cela exige des fonctions diverses et hiérarchisées. 
Mais ce n’est point toute la réalité, ni toute la pensée 
du christianisme qui maintient, au sein même de ce fait 
organique, la valeur absolue et l’égalité des personnes. 
Homme et femme sont égaux dans le bonheur, devant 
la loi morale, devant la destinée, pareillement capables 
de Dieu, pareillement son image, pareillement sacrés. 
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Ni l’un ni l’autre ne saurait se définir par sa fonction 
et son utilité sociale ni se réduire à son rôle domesti- 
que. La femme n’est point faite pour la famille au sens 
où elle n’aurait de raison d’être que de procréer des 
enfants et de vaquer aux soins du ménage. Elle jouit 
d’une dignité personnelle qu’elle ne tient que d’elle 
même et de son rapport à Dieu, non de l’homme. A ce 
égard, il est bien vrai qu'il n’y a pas de « mystère fémi 
nin », ou, plutôt, que le mystère de l’homme n'est pañ 
moins profond : c’est celui même de la personnalité e 
de l’amour. 

_ N'importe, c’est bien en personne que la femme es 
engagée dans la famille, et voilà la source de problème: 
délicats. Je ne pense pas qu’il faille accorder grand cré 
dit à une étrange doctrine qui s’est répandue dans no: 
milieux et qu’on trouverait plaisante si elle n’était pro 
férée avec tant de sérieux et de sincérité. On nous dit 
l’homme sert les intérêts généraux de la société en tan 
qu'individu; il lui demeure alors inférieur; puis la sa 
ciété, devenue florissante, favorise le bien des person 
nes, en sorte que les gains acquis par les individus s 
reversent finalement au bénéfice des personnalités, seu 
les valeurs absolues, qui ne peuvent « servir »; la foi 
mule correcte serait donc : les individus pour la sociét 
et la société pour les personnes. J'entends bien ce qu’o 
veut ainsi sauvegarder, mais cette apologétique sera 
mieux armée avec des analyses meilleures; comment di: 
socier individu et personne, alors que la société n’exist 
pas en dehors des personnes, maïs est leur coordinatio 
organique ? Peut-on douter que la femme n’engage au: 
sitôt dans le mariage, non, certés, toutes ses possibilite 
d'insertion dans un groupe, mais tout ce qui caractéri: 
son moi : autonomie, liberté, réflexion, responsabilit: 
etc. ? C’est tout le prix de l’adhésion qu’elle donne : 
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1ariage; on ne peut rêver consentement plus « personna- 
Iste » pour cette raison encore qu’en lui vont communier 
eux libertés distinctes. Il y a longtemps qu’en Chré- 
lenté on a vu dans le mariage la réalisation d’un destin 
ersonnel, voire, s’il est conclu en toute prudence, une 
Éponse à l’appel de Dieu, une véritable vocation. Voca- 
on qui n’appelle point à un état de vie plus qu’humain, 
ui ne se traduit le plus communément qu’au travers 
u jeu des circonstances et des inspirations personnel- 
»s, et qui est cependant la limite où se rejoignent la 
rédestination éternelle d’une personne dans la pensée 
e Dieu et la réalisation de cette destinée dans le temps. 
Les mariages heureux sont écrits dans le ciel. 


III. — CooRDINATION DES VALEURS SOCIALES 
ET DES VALEURS PERSONNELLES 


: Pour bien juger du mariage, il importe d’écarter tout 
ectarisme et loin de tout accorder à l'institution ou de 
put accorder aux personnalités, de comprendre com- 
rent devraient s’équilibrer en fait les valeurs sociales 
t les valeurs personnelles. S'il y avait domination 
clusive de l’ordre objectif, des buts du groupe, des 
bnctions raciales, il n’y aurait plus qu’asservissement, 
issolution des sujets en d’anonymes objets, société 
’insectes. En revanche, à ne considérer que la per- 
bnne avec sa dignité, sa réserve, sa liberté, à lui refu- 
ar la nourriture d’une œuvre à réaliser, on ne voit plus 
ue retrait, refus de soi, durcissement. Pour s’accom- 
lir, le moi humain doit sortir de lui-même; trop débile 
our se suffire, il ne s’épanouit et ne se conquiert qu’à 
occasion d’une œuvre et par elle. Encore faut-il servir 
ans être asservi, encore faut-il se donner à ses tâches 
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sans cesser d’être présent à soi-même, encore faut- 
que les plus généreux efforts restent l'exercice d’un 
liberté. Équilibre difficile à tenir : tant d'institution 
écrasent l’homme ou le dispersent loin qu’il y trouve 1 
révélation de lui-même ! 

Pour combien de femmes la vie familiale n’aura-t-ell 
pas été oppressive, vie diminuée, rétrécissement, dest 
née close? Le danger est grand de se perdre dans le 
soins du ménage au lieu de s’y retrouver, de laisser de 
soucis menus absorber le meilleur de son âme, de pe 
dre tout horizon humain sous prétexte d’être femm 
d'intérieur. Le nombre des enfants s’accroît ; les jou 
nées deviennent trop courtes pour laisser le loisir de f 
réflexion et de la culture; Îles relations sociales ne sor 
plus souhaitées au dehors du cadre familial; et c’est au 
meilleurs foyers que règne bientôt un égoïsme incof 
scient. D’un pareil état d’esprit, les enfants seront le 
premières victimes. Ce n’est pas qu’il faille abdiquer : 
tolérer la moindre désobéissance. Mais combien de p: 
rents — et ce sont les meilleurs, non les pires — r 
comprennent pas que la famille, créée pour subven 
aux besoins les plus rudimentaires de la vie, ne sufi 
pas au jeune homme qui conquiert sa personnalité. Con 
bien d’enfants ne deviendront que difficilement des hon 
mes parce qu’on leur aura refusé, par sollicitude exce 
sive, l’exercice de la liberté. 

S'il est souhaitable que la femme au foyer ait ut 
vraie personnalité, ce ne doit pas être au détriment « 
ses tâches, mais à leur bénéfice et pour mieux servi 
cela exclut toute dispersion. L'éducation de l’enfant, 
direction d’une maison, voilà, je pense, qui n’a rien« 
dégradant et où pourraient s’employer les plus bell 
ressources personnelles. Croit-on que ce soit la marqt 
d’un esprit ouvert et compréhensif d’ignorer à priori « 
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de mépriser ce que peuvent avoir d’utilisable et d’heu- 
Ireux les nouvelles méthodes pédagogiques ? Pense-t-on 
qu’elle ne serait pas davantage mère la femme qui pour- 
rait encourager et guider les premiers efforts scolaires 
de son petit enfant? Si nous honorons dans la femme 
une personne aussi respectable que l’homme, il faut en 
tirer les conséquences pratiques. Moins que jamais no- 
tre temps s’y refuse; c’est un progrès qu’il ne convient 
pas de bouder. Il fut une époque où l’on trouvait natu- 
rel et dans l’ordre que, au service de son mari et de ses 
enfants, une femme dépensât ses forces et sa vie jus- 
qu’à l’anéantissement. Les nécessités présentes, les dif- 
Ificultés de l’heure peuvent encore, en nombre de cas, 
imposer pareil sacrifice; mais, si chacun doit porter sa 
croix, nul n’a le droit de l’imposer aux autres, d’en me- 
surer la longueur ni d’en accroître le poids. La vie fami- 
iale est-elle, pour la maîtresse de maison, accablante à 
l'excès, c’est à la société d’y pourvoir, à la délicatesse 
de l’époux de rechercher, autant qu’il peut, l’élargisse- 
ment humain auquel la femme a droit de par sa dignité 
personnelle. 

__ Je voudrais encore signaler une autre dissociation, 
plus subtile peut-être, des valeurs personnelles et socia- 
les du mariage et qui voit l’élément déterminant du ma- 
riage non dans l’amour des parents, mais dans l’amour 
conjugal. Opposer ainsi le don réciproque des époux et 
leur fécondité me paraît d’une insuffisante intelligence. 
Car l’union de deux personnalités humaines ne s’accom- 
plit qu’en la communion À une troisième vie. Ainsi, les 
époux ne sont-ils donnés l’un à l’autre qu’à l’intérieur 
du foyer et dans la vie de l’enfant. L'ordre objectif qui 
s'impose à eux avec sa durée, sa réalisation lente et 
progressive, son extériorité, est la condition même de 
leur appartenance réciproque; homme et femme ne sont 
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unis que dans le moment même où ils communient 7 
une troisième vie, celle du foyer et celle de l’enfant, € 
c’est là que leur don réciproque puise le meïlleur de sa 
stabilité et de sa permanence. Diminuer la vieille doc- 
‘trine des buts objectifs du mariage, penser que les 
époux se suffisent pour se parfaire l’un l’autre et attein- 
dre le plein épanouissement de leur personnalité, c’est 
manquer de réalisme, c’est tendre à l’éternel en mécon- 
naissant les voies qui sont imposées à l’homme et qui 
sont celles de l'humilité et de la soumission. 

Mais les déviations mêmes servent la vérité, et le don 
réciproque sans souci de fécondité, l’amour pur que 
rêvent la littérature et le théâtre, ont bien aussi leur 
signification. N'’est-il pas vrai que l’amitié progresse à 
mesure que s’intériorisent les objets en qui l’on commu: 
nie, et ne peut-on penser qu’en des êtres très spirituali: 
sés, quand au soir de la vie tombe la flamme du foyer. 
le cadre familial perd quelque chose de sa dure nécessité 
et passe peu à peu à l’état de signe et d'expression d’ur 
amour qui est désormais fondé sur des garanties plu: 
intérieures et des communions plus profondes ? 


IV. — AUTORITÉ MARITALE ET PERSONNALITÉ FÉMININE 


Rien de plus mystérieux ni de plus complexe que 1 
mariage où deux personnes apportent le concours d 
leur liberté et de leur amour, mais où leur appartenance 
actuelle ne s’accomplit qu’à l’intérieur d’une institutio 
dont ils sont les serviteurs. Aussi, est-il délicat de situe 
la place de l’autorité du chef de famille sur la femm 
qu’il a choisie, dont on a dit tout à la fois qu’elle accom 
plissait une fonction subordonnée et jouissait d’une d 
gnité personnelle égale à celle de son époux. 
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| Au sein de la famille, l’homme a autorité sur la 
emme; ce n’est pas à contester; en vérité, c’est bien lui 
> chef et le plus haut En ne dans la inaison. Mais 
l'épouse est beaucoup plus qu’un instrument de la pros- 
érité familiale; ce n’est ni une pure annexe, ni un sim- 
le satellite, ni une servante sans gages. Elle est la col- 
boratrice. Le rapport qu’elle soutient avec les intérêts 
omestiques est aussi direct et immédiat qu’il se peut; 
serait vain de croire qu’elle n’en porte le souci que 
ar personne interposée. Elle n’est point introduite par 
râce au foyer de son mari; elle en demeure, conjointe- 
nent avec lui, la fondatrice. Voudrait-elle toutefois y 
levendiquer la première place, elle outrepasserait son 
roit. Car elle doit veiller avec jalousie sur la vie naïis- 
ante de l'enfant et, sans abandonner absolument à 
‘homme les destinées de la famille, consentir, en ce do- 
haine, à sa prééminence et reconnaître son autorité. 
rutorité maritale qui ne se fonde point sur le mérite et 
h vertu — combien pareille prétention ferait sourire! ——, 
hais sur la vocation de l’homme, destiné par nature à 
tre le premier serviteur de la maison. 

Et voici que surgit, en tout son relief, le délicat pro- 
lème de l’autorité maritale. Lorsque les intérêts fami- 
[aux sont en jeu et que ne parviennent point à s’accor- 
lér les jugements et les prudences de l’un et l’autre 
(poux, si vraiment la décision appartient à l'époux, se 
leut-il qu’il commande la femme, qui collabore avec lui, 
ans blesser la dignité de l’épouse, dont nous avons dit 
tue la personne était sacrée ? 
| D’aucuns pensent que cette question n’a pas de sens 
k, avec les meilleures intentions du monde, érigent l’o- 
\éissance de la femme en panacée universelle et en va- 
‘ur absolue. Qui de nous ne peut évoquer tel ménage 
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communion des deux personnes dans le mariage s’es 
pratiquement soldé par l'adaptation de la femme a 
mari et par une soumission inconditionnée à une tyran 
nie inconsciente et qui se croit douce? Il y a là quelqu 
chose d’odieux. Renoncer à sa personnalité est toujour 
un péché contre l’amour. « Sans nul doute il est plu 
facile de vivre avec une bûche, un toutou fidèle ou um 
petite fille admirative qu'avec une vraie personne h# 
maine; plus facile, plus doux, plus reposant d’adopte 
pour soi-même une attitude très effacée, et les femme 
ne sont pas sans porter quelque responsabilité dans 1 
situation qui leur est faite; mais quand on aime la vi 
on rejette toutes ces paresses, toutes ces humilités, tou 
ces consentements au rabais, on préfère être soi-mêm 
et posséder en face de soi une vraie personne humaine 
Il faut sans cesse un effort pour se rejoindre, pour fair 
un, mais n'est-ce pas l’effort même du don mutuel, & 
ne savons-nous pas que l’amour est une conquête & 
tous les instants, une douce conquête ? » (J. Perret.) 
De fait, ce n’est pas un excès d’obéissance qui résol 
le problème de l’autorité dans la famille, disons pluti 
que c’est l’amour qui résout le problème de l’obéissanc 
féminine, et ce n’est pas une solution facile. L’homm 
peut avoir à commander, et ce n’est pas toujours tyrai 
nie. Une pente naturelle à notre esprit, et des plus ri 
grettables, nous fait imaginer que l’ordre donné par u 
chef, le précepte, est contraire à la liberté et à la spot 
tanéité personnelle. Cependant, l'amour même, dans & 
plus incontestable liberté, n’est-il pas en même tem 
un devoir, et n’y a-t-il pas une loi de la charité? C’e 
bien le signe que l'obligation du précepte ne nuit à. 
dignité personnelle qu’en celui que meut la crainte : 
qui répugne à accomplir ce qu’on lui commande. C’e 
le cas des rapports d’esclave À maître qui se fonde 
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sur l’autorité du seigneur s’assujettissant par force et 
contrainte celui qui n’est plus que l'instrument de son 
bon plaisir. Mais la servilité est parfaitement déplacée 
dans les relations d’époux à épouse (et de père à fils), 
où l’autorité légitime du chef de famille ne règne pas 
ar la vertu d’un pouvoir marital qui s’imposerait À la 
emme, mais par le consentement de la femme accor- 
ant à son mari, en union d'amour, ce qu’il croit favo- 
rable aux intérêts familiaux. Elle seule a l'initiative de 
sa soumission, on ne saurait trop y insister. 

Faut-il ajouter que, même désiré, l’exercice de l’au- 
torité dans le mariage est loin d’exprimer son rapport 
le plus intime et le plus profond? Commander, prescrire, 
est le fait d’un supérieur s’adressant à son subordonné. 
Or, le vœu de l’amour est le don et l’égalité dans le 
don. À ce niveau, ce n’est pas l’ordre et le précepte 
qu'on trouve, mais le conseil; conseiller est exactement 
œuvre d'amitié, l’une des formes les plus délicates et 
les plus exquises de la collaboration, l’une des plus re- 
commandables aux époux; en conseillant l’on va jusqu’à 
faire partager à l’ami regardé comme une extension de 
soi-même sa propre prudence et sa propre délibération. 
L'exercice de l’autorité n’est pas quelque chose d’aussi 
parfait et d’aussi achevé. L'homme commande dans la 
demeure non au titre d’amant, mais en sa qualité de 
prince et de supérieur dans le gouvernement familial ; 
des zones réservées échappent cependant à son autorité 
que peut-être l’amour inspirera de mettre en commun. 
Bref, parce que deux personnes ne s’expriment absolu- 
ment que dans le don, parce que le mariage est leur don 
réciproque et leur communion, autorité et obéissance ne 
sont concevables entre époux qu’à l’intérieur d’un don 
mutuel, comme sa garantie, son témoignage et son 
expression. Faire de la femme un instrument de plaisir 
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ou d'intérêt, la réduire à sa fonction, la contraindre ; 


n'être plus qu’obéissance à un bon plaisir tyrannique 
méconnaître son éminente dignité, autant de façons d 
ruiner infailliblement toute intimité, car l’amour vérita: 
ble n’a jamais été comblé que dans le mystère de la per: 
sonne. 


(] 


Après tant d'analyses encore bien schématiques, bier 
théoriques, s’avère très complexe l’association conju 
gale, délicates les lois qui la régissent, multiples les dé 
viations et les fausses attitudes morales. On ne s’étonné 
plus que le péché d’origine et notre perversité aien: 
trouvé là un terrain favorable, dissociant le couple hu 
main, assurant même, par le jeu d'institutions stables 
la déchéance de la femme pour un véritable esclavag: 
aussi dur que l’ancien, et dont seules les formes exté 
rieures ont changé. Devant tant de ruines morales, tan 
d’abîmes sur lesquels il ose à peine se pencher, le chré 
tien serait prêt à désespérer s’il ne songeait que |: 
femme représente l’Église, elle aussi épouse et ser 
vañte, elle aussi donnée pour une œuvre de fécondité 
l’Église soumise à la plus haute et à la moins oppressiv: 
des autorités, celle de Jésus-Christ, dont le règne n’es 
pas le fruit de la violence, mais de l’accueil que lui ré 
servent nos cœurs. Là, peut-être, serait pour la femm 
le salut de sa dignité personnelle. Mais voici que s’ou 


. vre une nouvelle méditation. 
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4 NOTES ET RÉFLEXIONS 


| L'action catholique au foyer chrétien 
| 
| Après avoir préparé la venue du Sauveur par la voix 
des Prophètes, c’est à la Vierge Marie que la Sagesse 
éternelle confia le soin de le mettre au monde puis de 
l’élever et de veiller sur sa vie, aidée de saint Joseph. 
C’est ce foyer de Nazareth qui connut les plus hauts 
sommets de la sainteté. Il fut la première petite église, 
et qui demeure plus associée à la vie de l’Église. 

| Ce même Esprit, qui voulut que le Christ demandât la 
collaboration d’une famille pour faire son œuvre ré- 
demptrice, vient aussi réclamer pour renouveler l’Église 
actuelle, et par elle le monde entier, l’amour et la géné- 
rosité des foyers chrétiens. 

I1 ne nous semble pas qu’à aucune période de la vie 
de l’Église le mariage ait été appelé à une telle pléni- 
tude. Nous essaierons ici de préciser la place qui revient 
au sacrement de mariage dans l’Action catholique consi- 
dérée sous ses deux phases : restauration d’une vie chré- 
tienne plus profonde dans les âmes, conquête du milieu 
et de la cité au Christ. Nous ne voulons pas traiter à 
nouveau ici quelle est la mission de l’Action catholique 
vis-à-vis de la famille. Deux numéros de La Vie Intel- 
lectuelle ont déjà exposé la question (1). Nous voulons 
montrer plutôt comment le foyer chrétien lui-même peut 
militer à l’intérieur de l’Action catholique pour l’apos- 


(x) XLVIUII, pp. 181-192; LXIX, pp. 165-176. 
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tolat de l’Église. Le sacrement de mariage ne vient pas 
instaurer en nous la vie divine. Le baptême est venu 
saisir tout cet être composé d’un corps et d’une âme 
pour le marquer du sceau de l'Esprit. La confirmation 
est venue fortifier cette union à l'Esprit, cette docilité à 
son souffle. Le sacrement de mariage pourrait être ap- 
pelé le sacrement de la vie profane. Il vient prendre pour 
matière le don total que deux créatures se font de leur 
vie. S’emparant de ce grand mouvement de charité 
qu’entraîne avec lui l’amour humain il le jette dans celui 
qui emporte la créature à son Dieu qui l’a aimée de 
toute éternité. Les mariés actuels, en découvrant tou- 
jours plus leur dignité de ministres de la grâce sacra- 
mentelle, ont à entrer profondément dans cette mise en 
lumière de tout le racheté créé qu’entraîne l’Action ca- 
tholique. Ils ont à découvrir les exigences de leur foi et 
à l’incarner dans une vie qui, ainsi comprise, peut deve- 
nir une vie apostolique très riche et très sainte. Le fait 
de vivre au milieu du monde et d’avoir, en demeurant 
au milieu du monde, à se sanctifier et à aider leurs en- 
fants à se sanctifier, pose à chaque instant pour les 
foyers chrétiens le problème de la liaison du spirituel et 
du temporel et de l’actualité du message évangélique. 
L’Action catholique se présente comme la participation 
organisée des laïcs à l’apostolat hiérarchique. Les foyers 
chrétiens ne porteront tous leurs fruits dans l’Église que 
lorsqu'ils se seront groupés pour un effort commun de 
rechristianisation du milieu et de la paroisse. 

Une enquête officieuse menée dans ce sens nous a per- 
mis de constater que seul le milieu ouvrier avait com- 
mencé à répondre à cette attente de l’Action catholique 
dans les jeunes foyers en particulier. La Ligue ouvrière 
catholique se propose, en groupant des familles ouvrië 
res et des adultes et les formant avec une méthode ana: 
logue à celle du Jocisme, maïs adaptée à leurs besoins 
de ramener au Christ les familles ouvrières et par elle: 
la classe ouvrière tout entière. 


Br. 0 


L'ACTION CATHOLIQUE AU FOYER CHRÉTIEN 


ous citerons ici un passage d’une lettre qui nous a 
* adressée par une militante L.O.C. et qui témoigne 
ien de l’opportunité d’un tel mouvement. 


Je me permets d’abord de noter le sentiment d'isolement et le 
ésir d’action catholique massive, ordonnée dans le sens familial, 
ui nous a conduits, mon mari et moi, à entrer dans la L.O.C. 
arce que je vois là l’indice d’une profonde poussée actuelle. 

: Nous sommes passés par une crise qui doit évidemment travail- 
r bien d’autres foyers chrétiens. Beaucoup d'œuvres catholiques 
offrent, en effet, aux besoins religieux de l’homme et de la 
e. Aucune ne considère le foyer comme un bloc qu’il faut 
traîner tout entier et souder, comme tel, à d’autres foyers (1). 
Nous envions, mon mari et moi, tous ces mouvements de jeu- 
esse si réellement vivants, si bien adaptés aux nécessités de notre 
oque… Aussi avons-nous eu le sentiment de trouver ce qu’il 
tous fallait lorsqu'un article du journal nous apprit l'existence de 
: L.O.C. organisation adulte ouvrière (acceptant également les 
mployés), disciplinée, profondément chrétienne, se proposant de 
oursuivre sur le plan national, parmi les familles ouvrières, la 
iche réalisée par la J.O.C., s'inspirant donc des méthodes d’action 
lu mouvement jociste, tout en les adaptant à la mentalité, aux 
Esoins, aux préoccupations, aux possibilités d'adultes. 


t Dans le milieu bourgeois il n’existe encore rien de 
omparable (2). De divers côtés cependant, des ménages 
le sont groupés à Paris, en banlieue, en province, par 
mitié autour d’un foyer plus actif ou plus libre de son 
smps, avec l'appui d’un prêtre ami, pour approfondir 
&s richesses de la grâce sacramentelle et étudier les 
hoyens d’action sur leur milieu. Certains d’entre eux, 
>norant l’existence de la L.O.C., n’ont pas pensé répon- 
€ « à cette profonde poussée actuelle » dans le sens 


} (x) C'est une injustice que seule peut expliquer l'ignorance où 
auteur se trouve de l'effort réalisé par l'Association du Mariage 
l'Arétien. (N.D.L.R:) de 

| (2) Affirmation qui, elle aussi, commence à n’être plus rigou- 
susement vraie. (N.D.L.R.) ; 
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d’une restauration de la vie chrétienne dans la cité pe 
la famille. 

Si l'esprit plus individualiste des foyers de mi 
bourgeois, la difficulté qu'ils éprouvent à se libérer d’ 
certain conformisme mondain « bien pensant » pour me 
tre en commun franchement et spontanément leur amo 
du Christ et leur désir de le servir, les ont empêchés € 
désirer, aussi intensément que les foyers ouvriers, € 
trer dans un grand mouvement familial organisé, disof 
cependant qu’il nous semble que les efforts de ces groi 
pements formés par amitié n’atteindront leur plénitu 
qu’en travaillant en commun au nouvel ordre chrétiei 
Respectant les initiatives prises par les routiers, 
cadets, les anciens de tel groupement, ou simplemeï 
les amis de tel foyer, il nous semble nécessaire qu’# 
mouvement familial d'Action catholique vienne orient 
et appuyer l’action de ces foyers. Marchant de pair ava 
la L.O.C., il permettra d’établir le règne du Christ da 
le milieu bourgeois atteint lui aussi par un matérialisn 
profond, à forme plus subtile et plus intellectuelle qi 
celui que connaît la classe ouvrière. Des apôtres du m 
riage chrétien, des saints mariés menant leur vie con) 
gale, familiale et professionnelle avec un sens profot 
qu’ils font œuvre divine et religieuse sans cesser po 
autant de faire œuvre humaine, sont aussi nécessair 
dans le milieu bourgeois que dans le milieu ouvrier. U 
formation apostolique propre aux foyers chrétiens bou 
geois est à découvrir, à préciser jusque dans ses réalis 
tions pratiques. L'originalité d’un tel mouvement sera 
en s'appuyant sur cette déclaration du pape que « l’A 
tion catholique est de par sa nature l’œuvre des laïcs 
de mettre dans chaque paroisse et dans le diocèse d 
familles militantes au service de l’autorité hiérarchiqu 
Peut-être faudrait-il adjoindre un centre familial d’A 
tion catholique à la centrale d'œuvres qui existe dé 
dans de nombreux diocèses. Un véritable départ est 
faire aussi pour associer de façon vivante la famille à 
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vie liturgique. Le culte chrétien n’est pas seulement 
l’action continuée du Christ dans le monde; il est aussi 
la réponse consacrée que l’Église (chacun des baptisés) 
y apporte. Il importe de redonner à la famille le goût et 
le sens de la liturgie et de l’étude religieuse. Et, grâce à 
une conception nouvelle de la paroisse de grouper les 
communautés familiales chrétiennes pour l’apostolat 
dans les foyers incroyants, il nous semble surtout qu’une 
mystique familiale unique est à découvrir sous l’inspira- 
tion de l'Esprit qui connaît les besoins du monde actuel, 
orientant dans un même sens pour les foyers bourgeois 
et ouvriers cette tâche de redressement familial et de 
rechristianisation qui s’impose sur le plan international 
lui-même. 

Mais la grande « découverte » de notre génération, 
qui se fait progressivement, n’est-elle pas que cette réa- 
lisation, comme toute entreprise chrétienne, doit se faire 
par Marie et avec elle ? 

Une mystique mariale de la famille chrétienne et de la 
paroisse est celle qui convient aux besoins de l’Église 
actuelle. Inspirant et renouvelant des « communautés 
familiales », elle fera entrer dans son jeu ceux qui tra- 
vaillent autour d’elles et permettra ainsi d’instaurer 
l’ordre chrétien. 


X. (UN FOYER CHRÉTIEN.) 
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Autour du mariage j 


« C’est un fait : le scoutisme, qui n’en est plus à une 
découverte près, et qui n’a pas encore fini, nous l’espérons. 
d'ouvrir des yeux tout neufs sur les plus vieux paysages du 
monde et de l’homme, le scoutisme a découvert le ma 
riage. » Ainsi s 'exprimèrent les routiers du clan des Rois 
Mages quand ils eurent à rédiger cette vingt-septième Étoile 
Filante, qu'ils dédièrent aux jeunes foyers (1). Même affir. 
mation, et combien plus âpre, plus vigoureuse, chez les 
ouvriers chrétiens. Pour n'avoir pas lu Gide d’abord, ce: 
hommes et ces femmes ont eu la grâce de recevoir directe 
ment du Christ la révélation que la terre était belle. Or 
sait que le sort de la J.0.C. se joue en ce moment sur de: 
questions de famille ouvrière tout autant que sur des ques 
tions de travail ouvrier (cf. Monde ouvrier, hebdomadair 
de la famille et du travail) : c’est la L.O.C. qui fera ou n: 
fera pas le monde jociste promis au prolétariat modern: 
comme l’unique chance de sa rédemption. Très vite, le cha 
noine Cardyn avait senti l'importance primordiale de cett, 
conception du salut que devait être pour la jeunesse ou 
vrière la sainteté du mariage et dans le mariage : « Si oi 
ne leur apprend pas à nouveau la dignité du mariage, de à 
famille, on n’aura pas relevé la classe ouvrière. » 


9 4 


On écrira donc beaucoup, en chrétienté moderne, sur 1 
mariage. Trois livres ont paru en 1937 pour les lecteur 
de langue française, qui dépassent de beaucoup la produc 
tion moyenne. Ils doivent faire prochainement ici lobje 
d’une importante recension qui nous permet aujourd’hu 
de ne rien faire d’autre que d'en signaler l'intérêt. On 
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traduit (1) le petit livre de D. von Hildebrand intitulé Le 
bmariage. On pourra commodément relire dans la plaquette 
Intelligence et conduite de l'amour (2) le remarquable arti- 
cle du D' René Biot sur « La personnalité féminine et le 
mariage ». L'un des premiers volumes qui ait paru dans la 
collection « Présences » (3), et dont le titre concédait un peu 
trop, selon nous, à la publicité : Problèmes de la sexualité, 
était en réalité, en même temps qu’un repérage fort intelli- 
gent de la problématique moderne du mariage, une impor- 
tante contribution à l'élaboration de l’anthropologie chré- 
tienne correspondante. Des notes comme celles qu'ont si- 
gnées en particulier l’abbé Monchanin, P.-H. Simon, le pas- 
teur R. de Pury, surtout Maurice Zundel, rendent intéres- 
sante la lecture du livre. 

Cette évocation, que nous allons poursuivre, des études 
contemporaines sur le mariage est à coup sûr la façon la 
plus vivante de marquer dans quelle trame s’insèrent les 
ouvrages des deux auteurs allemands, le D' Doms et M. Ro- 
choll, dont nous publions plus loin d’importants extraits. 


Lr) 


Le numéro d’Esprit de juin 1936 valait surtout par la 
franchise (4) avec laquelle il cherchait à caractériser la con- 
dition faite à la femme par la société moderne. Si contesta- 
ble qu'aient été certaines affirmations de ce numéro (les 
Cahiers du Cercle Sainte-Jehanne, sous la direction du 
P. Doncœur, avaient annoncé une mise au point dont eût été 
grande la valeur de témoignage), leur mérite indéniable 
était de nous ouvrir les yeux à un malheur collectif et mo- 
derne, de rendre impossible cette conjuration de silence, 
cette hypocrisie tacite qui fait qu’il y a des maux qu’on pré- 
fère ignorer dans l’impuissance où l’on est de les guérir. Mi- 
sère de la jeune fille et de la femme moderne. L'ensemble 


(x) Éditions du Cerf. 
_ (3) Desclée de Brouwer. 

(3) Plon. 

(h) Franchise un peu provocante dans le genre habituel d’Esprit : 
« Voilà le problème. Ayez au moins le courage d’avouer qu'il existe, 
qu'il est tel. Pour le reste, on verra plus tard, et peut-être ailleurs. 
En attendant, cherchez avec nous. » 
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d'articles présenté par Esprit sous le titre sensationnel : « La 
femme aussi est une personne », était précédé de la déclara- 
tion suivante : 


Ce numéro doit débuter par un aveu d’ignorance. Ce que nous 
savons de la nature de la femme se réduit à peu près à zéro. Et il 
est bon de le considérer comme nul pour se dégager des fausses pis- 
tes. La psychologie scientifique, si abondante sur l’enfant, n’a pro- 
duit sur la femme aucune œuvre notable. La psychologie d’amateur 
vit sur les lieux communs de Me Lambroso : à oublier scrupuleu- 
sement. La psychologie littéraire, heureusement, sauve l’homme. 
Mais tout y est épars, empirique, particulier. Ah ! il y a l’éternel 
féminin, celui sur lequel des générations d’académiciens ont zézayé 
à l’Université des Annales. 


On affirmait également, à l’intérieur du numéro, que 
nous manquions à peu près totalement jusqu’à ce jour 
« d'une théologie de l’amour conjugal et d’une théologie 
de la personne féminine ». Nous ne serions pas revenus sur 
ces textes si l’on n'avait pas cru utile, récemment, de pro- 
tester contre des affirmations aussi péremptoires : « Nous 
allons voir qu'il n’en est rien et que, éclairée par la Révé- 
lation, la théologie catholique nous apporte sur la femme 
un enseignement très riche et très précieux. Le manque de 
place seul nous empêchera de citer de nombreux textes de 
l’Écriture, des théologiens, des conciles, des encycliques, 
etc. » Il y a, craignons-nous, dans ces pages d’Orientations, 
une confusion qui vicie à l’origine la plupart des critiques 
adressées au numéro d’Esprit, et sur laquelle nous nous 
permettons de nous arrêter quelque peu. 

L'homme, en ce qu'il a de plus concret, est une matière 
d'étude indispensable à celui qui prétend écrire de l’homme, 
— la vie chrétienne, la vie des chrétiens, hic et nunc, un 
des lieux théologiques qu’un penseur chrétien peut le 
moins impunément méconnaître. Pour ne prendre qu’un 
exemple, il y a une certaine sensibilité profonde à la phy- 
sionomie actuelle, au rythme présent de la vie chrétienne 
qui, je pense, empêcherait un auteur d'écrire tout de go : 
« Combien le travail du foyer et le travail de la terre, si 
chargé de poésie, si plein de variété et d'initiatives, sont 
plus humains et plus propres à l'épanouissement de la per- 
sonne que la vie d’usine, de bureau ou de magasin! » Il 
n'est pas un aumônier jociste qui ne sentira dans quelle 
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cheuse position le met à l'égard des êtres dont il a la 
large, et qui, par nécessité de travail, doivent actuelle- 
ent vivre au milieu de turbines, cette apologétique compro- 
nettante, rousseauiste et naïvement ruskinienne de la vie 
du travail à la campagne. 

La femme, nous dit-on encore, est un être d'intérieur. 
‘accord. C’est un être d'intimité. Personne ne le conteste. 
oute la question est de savoir si, considéré le caractère 
aturellement social de l’être humain, à un état donné de 
société ne correspond pas une différenciation correspon- 
ante de la psychologie humaine. La femme, en cette hypo- 
èse, parce qu'elle aurait passé par l’université ou l’usine, 
rrait sa psychologie d’être réservé (x) très profondément 
aarquée par le rythme et l’ambiance de la vie qui lui est 
ite. 


Dans cette dispute où les deux adversaires semblent se 
attacher également — bien que de façon tout opposée — 
la doctrine du Docteur Angélique, il n’est pas hors de 
ropos de rappeler que la psychologie de la I# et de la II® IT°®, 
our schématique qu’elle paraisse, est cependant loin 
être abstraite. Elle n’est même, le plus souvent, qu’ap- 
aremment déductive. Elle évoque, à cet égard, plusieurs 
les démarches caractéristiques de la phénoménologie. 
‘omme celle-ci, elle vise à obtenir une vue de certaines 
ssences, et cette constatation des essences, le discernement 
e leur structure, elle le demande le plus souvent à une 
orte de consensus de l’expérience humaine, en ce qu'elle a 
‘e plus objectivement, de plus universellement et de plus 
mmédiatement valable. L’essence de l’espérance est, pour 
ne telle psychologie, matière à une description qui rap- 
elle de très près les descriptions de certains comportements 
pirituels, celui de la mauvaise conscience, de la pudeur, 
(ont on trouve de fréquents exemples dans l’œuvre de beau- 
oup de contemporains. C’est une psychologie féconde et 
umineuse, qui cherche constamment dans l'expérience à 
liscerner des principes et des structures. C’est une psy- 


(x) Son « essentielle intimité » (Innigkeit). Sa réalité intime, ce 
rui la rend différente d’un autre être, et en elle, constitue cepen- 
lant une permanente possibilité d’accueil et de communauté. 


: 


s 
chologie Pr +étéatairement a glorieusem er 
| dépouillée. Mais pour elle, et à cause de cette sobriété mêm 
_ il n’est pire disgrâce que d’être monnayée par un écolâtr. 
Ce rappel de quelques notions élémentaires permet sar 
peine d’apprécier à sa valeur la condamnation d’une ps 
chologie d'observation au nom d’une psychologie prétendx 
métaphysique. Une telle condamnation, en dépit de so 
dogmatisme, est en porte-à-faux et inopérante. Rappelor 
à ce sujet que, en liaison avec ce que la pensée philosoph 
que moderne a de plus séduisant et de plus vrai, les écok 
catholiques, surtout en Allemagne, tendent de plus en ph 
à dégager la méthodologie de cette psychologie totale dot 
É. Borne disait récemment, dans une note pénétrante qu 
_ consacrait à la philosophie de Scheler, qu’elle restait enco@ 
à écrire (1), et dont les efforts, comme ceux d’Esprit, # 
peuvent que hâter la constitution. 


K W. 4 


(62) Revue Thomiste, mai 1937, p. 147. — « Une psychologie tota 
_ qui refuse à se séparer de la morale et même de la théologie, pu 
qu’elle veut éclairer non seulement la nature, mais aussi la con 


tion concrète de l’homme. » à 
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L'apport des théologiens allemands 


Signalons, au nombre des différentes positions prises actuellement 
à propos du mariage, l’important effort d’un groupe de théologiens 
allemands auquel le P. Robilliard, sans nommer explicitement per- 
sonne, faisait allusion dans son précédent article. Les personnalités 
les plus représentatives de cette tendance, qui se rattache à la théo- 
logie de Scheeben et à la philosophie de Scheler, sont Dietrich von 
Hildebrand auquel nous devons Die Metaphysik der Gemeinschaft 
(La métaphysique de la communauté), Reinheit und Jungfräulich- 
keit (Pureté et virginité), Die Ehe (Le mariage) (1). Le DT Herbert 
Doms qui écrivait Vom Sinn und Zweck der Ehe (La signification et 
la fin du mariage) et Norbert Rocholl, théologien laïc, qui fit paraî- 
tre récemment Die Ehe als geweihtes Leben (Le mariage comme 
vie consacrée). 

Pour marquer à quelles difficultés prétend répondre cet effort, 
on ne peut mieux faire que de citer la célèbre — et injuste — pro- 
festation de Nicolas Berdiaeff, qui résume assez bien, par ailleurs, 
certaines objections contre la doctrine catholique du mariage : « Il 
est particulièrement troublant, écrivait-il dans son livre De la desti- 
nation de l'homme, de constater que la doctrine chrétienne et les 
docteurs de l’Église n’aient pas remarqué le phénomène de l’a- 
mour et n’aient rien eu à dire sur sa signification. Bien que, pour 
la pensée chrétienne, la vie du sexe soit restée un fait exclusivement 
physiologique et social concernant la vie de l’espèce et non celle de 
individu, elle institua par son Église le sacrement de mariage. Or 
le sacrement étant toujours lié à la vie intime de la personne, il en 
résulte pour le monde chrétien une prodigieuse tragédie. La vie de 


(x) Cet ouvrage a été traduit en partie et publié aux Éditions du 
dort. Prix : 3 fr.; franco : 4 fr. 
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la personne se trouve être sacrifiée à celle de l’espèce et de la société. 
La nature même du sacrement du mariage offre un problème inso- 
luble, en contraste absolu avec les autres sacrements. » 

Nous n’avons pas à réfuter toutes les erreurs contenues dans ces 
quelques lignes, ni même à rappeler que, parce qu’il atteint la per- 
sonne, en son intime, chaque sacrement, au contraire de ce que 
pense M. Berdiaeff, possède un caractère tout à la fois individuel et 
social. Nous n’avons cité cette phrase que pour indiquer plus forte- 
ment à quels problèmes voulait répondre l’effort des théologiens 
allemands. Ceux-ci voient dans l’enfant plutôt la bénédiction dont 
Dieu honore l’union des époux que « la fin primaire » ou le «sens » 
du mariage, et dans l’amour paternel et maternel l’extension de 
l’amour conjugal plutôt que sa raison d’être. Ils restent, il va sans 
dire (et cela distingue irréductiblement leurs travaux de ceux de 
certains théologiens protestants engagés dans une voie à certains 
égards parallèle), intégralement fidèles à la morale conjugale de 
l’Église catholique, réprouvent comme elle tout artifice humain 
contraire à la nature dans les relations des époux. Mais ils mettent 
l’accent sur la notion du mariage comme communauté de vie par- 
faite et perpétuelle, dont la fin propre est la formation des époux à 
la perfection. Ainsi la procréation-éducation des enfants semble- 
t-elle passer au second plan. 

La critique de cette théorie demanderait de grandes précautions. 
Pour la bien mener, il faudrait préciser le vocabulaire de ses 
auteurs. Ainsi le mot mariage ne désigne-t-il pas seulement pour 
eux l’union de l’homme et de la femme, mais l’homme et la 
femme eux-mêmes comme sujets de cette union. D’où la répul- 
sion à assigner à des personnes humaines une fin extérieure. Mais 
c’est ce mot de Zweck (fin) qu’il faudrait également préciser, en 
expliquant par exemple l’opposition que Doms met entre Sinn et 
Zweck. Pour cela, il faudrait remonter à Scheeben et à Max Scheler 
dont l’auteur est ici dépendant. 

Toute cette mise au point dépasse le cadre de cette introduction, 
mais il nous semble cependant utile de rappeler ici la critique faite 
par le P. Robilliard dans son précédent article : « Opposer le don 
réciproque des époux et leur fécondité paraît d’une insuffisante 
intelligence. Car l’union de deux personnalités humaines ne s’ac- 
complit qu’en la communion à une troisième vie. Ainsi, les époux 
ne se sont-ils donnés l’un à l’autre qu’à l’intérieur du foyer et dans 
la vie de l’enfant. L'ordre objectif qui s’impose à eux avec sa durée, 
sa réalisation lente et progressive, son extériorité, est la condition 
même de leur appartenance réciproque; homme et femme ne sont 
unis que dans le moment même où ils communient en une troi- 
sième vie, celle du foyer et celle de l’enfant, et c’est IA que leur don 
réciproque puise le meilleur de sa stabilité et de sa permanence. » 
À vouloir insister trop uniquement sur l’amour réciproque des 
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poux comme moyens de perfection dans l’état du mariage, on ris- 
ue de méconnaître « les voies qui sont imposées à l’homme et qui 
bnt celles de l’humilité et de la perfection ». 

Disons donc très nettement que nous ne ratifions pas toutes les 
rmations de ces documents. Une étude plus complète devrait 
ême critiquer fortement leur interprétation de la pensée augusti- 
ienne et plus encore de celle de saint Thomas. Ce dernier n’a 
mais vu dans l’acte conjugal un mal en soi, mais dit seulement 
u’il peut arriver accidentellement que les conjoints y apportent 
ne concupiscence désordonnée, ce qui d’ailleurs ne détruit pas la 
nté essentielle de l’acte lui-même. 

Faut-il rappeler enfin que les documents publiés ci-dessous ne 
nt que des fragments de livres qui chacun forment un tout ? Le 
emier fragment est extrait du livre du Dr Doms : Vom Sinn und 
eck der Ehe; le second, du livre de N. Rocholl : Die Ehe als 
weihtes Leben. Chacun de ces fragments ne contient donc pas 
mais c’est l’évidence même) l’exposé de toutes les questions que 
ose le mariage (son rôle social, l’éducation des enfants, etc...). Laïs- 
nt les chapitres où la doctrine de nos auteurs était plus classique, 
ous avons choisi les pages les plus caractéristiques de leur posi- 
on. 


N.D.L.R. 


Le mariage comme communauté 


Si la différenciation sexuelle du genre humain en deux 
ypes représente déjà en soi, un singulier renforcement 
e la diversité individuelle EE l'égalité typique, à l’in- 
“rieur de la société humaine, cette diversité individuelle 
it encore renforcée et amenée à une puissante maturité 
ans le mariage. C’est seulement dans le mariage, dans 
vivante unité à deux, que les sexes éprouvent la force 


$ 
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béatifiante de leur diversité typique. C’est seulement dan 
la nouvelle forme d'unité à deux des personnes que leu 
opposition relative comme homme et comme femm 
atteint à une efficacité tout à fait personnelle. 

La formule mystérieuse de toute société humaine est 
unité dans la force de la multiplicité organiquemen 
membrée, à l’image du mystère de la Sainte Trinité 
et non pas : égalité schématique, ni discorde et lutt 
entre elles de personnes distinctes. Mais en nulle autr 
société humaine l’unité de vie ne présente un contem 
aussi riche et aussi profond, une expérience aussi forte 
que dans le mariage qui s'approche de l'idéal visé pa 
Dieu. Jamais non plus l'opposition relative des person 
nes, leur incommutable valeur propre, la fécondité de E 
diversité, fondement d'unité supérieure, ne se réalisen 
plus expressément qu'entre l'époux et l'épouse. L’unit: 
et l'aptitude à s'opposer dans leur harmonie trouvent dan 
l'acte du mariage, dans l'acte conjugal au sens propre e 
prégnant de ce mot, non seulement leur plus profoné: 
expression, mais leur réalisation tout à fait spécifique. 

La diversité de type des deux époux, comme élémenr 
de deux personnes vivantes, absolument uniques dan 
leur individualité, est, dans l'intention de Dieu, le plu 
puissant moyen d’apprendre à aimer la personne en s: 
valeur propre et à réaliser l’amour d’une manière rigou 
reusement individuelle. 

La personne humaine est relativement close en soi 
elle peut accomplir sa plus haute destinée spirituelle e 
religieuse, même en dehors du mariage; elle peut, e 
accomplissant d’autres devoirs, acquérir une haute valeu 
sociale. Tout cela est vrai. Il reste cependant hors d 
doute que le mariage est, pour la majorité des hommes 
un moyen tout spécial de perfection personnelle et, pou 
le genre humain, la grande et irremplaçable école de 
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eux comportements fonciers, indispensables à l’édifica- 
ion de la société humaine à l’image de la Sainte Trinité. 
Par la diversité des deux types, masculin et féminin, de 
raleur égale en tant que personnes, la communauté con- 
ugale, comme structure sociale, est organisée de telle 
orte que l'homme ait dès l'abord la préséance d'autorité. 
Le mariage se présente ainsi, avant tout élargissement 
in famille, comme société organisée. 

_ Dès lors, la fin secondaire acquiert, outre son impor- 
ance subjective pour les époux, une grande portée pour 
a société humaine. Il ne faut donc pas l’opposer absolu- 
nent, à titre de fin individuelle, à la procréation-éduca- 
ion, considérée comme fin sociale. 

Si l’on considère l'unification toute spéciale de deux 
>ersonnes humaines dans l’acte sexuel d'unité à deux, le 
omplément et achèvement de chacun des partenaires 
jar l’acte second de l’autre, — acte inséparable de la per- 
onne qui le pose, — on voit immédiatement que la com- 
nunauté conjugale, par son ordination à cet acte, son 
ctuation ez cet acte, constitue une réalité sociologique 
nique. Ce qui précisément lie les deux personnes en 
nmité supérieure n’est pas seulement, ni même spécifique- 
nent, l'orientation vers une fin extrinsèque, telle que 
enfant ; ce n’est pas la vie en commun, telle qu’on la 
nène dans un couvent, ni davantage la participation en 
ommun à un même bien : foi, Eucharistie, communauté 
ationale ; c'est l’unité ontologique secrète et mystérieuse 
e l’acte conjugal, c’est-à-dire la participation mutuelle 
la vie du conjoint, l’ordination de l’un à l’autre jusqu’à 
unité à deux. Le mariage est ainsi une communauté de 
ature toute spéciale. Indépendamment de toute fin ulté- 
eure, et, il faut y insister, indépendamment même de 
ute satisfaction individuelle, de tout achèvement per- 
>nnel que les deux époux peuvent dernander à l'état de 
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mariage et à l'union charnelle, la vie conjugale à deu 
est, par la nature même du rapprochement sexuel, un 
réalité de très haute valeur. Cette valeur vient du sen 
ontologique profond et, dans le cas du mariage chrétier 
du sens religieux et mystique, de l'essence du mariage. 
Aussi ne puis-je souscrire entièrement à la façon don 
certains auteurs catholiques, à partir d'idées fondamer 
tales analogues à celles de Bôckenhoff présentent I 
rapport de l’amour sensible sexuel, fondement psychiqu 
normal du mariage, avec la fin de la procréation. 

« Dès que, dit Mausbach, on autorise l'amour psychi 
que à devenir amour sensible sexuel, la procréatia 
devient aussitôt le but le plus intime de l'instinct sexue 
C’est pourquoi il est impossible d’assigner au mariag 
comme fin essentielle la satisfaction amoureuse indiv 
duelle ou le mutuel enrichissement vital des conjoints € 
comme fin secondaire, la procréation. Ce serait là ur 
erreur et qui ne pourrait conduire qu’à des conséquenct 
pratiques, redoutables et immorales. » 

J'estime avec Mausbach que, dans le mariage, la pr 
création n’est jamais chose secondaire, mais j'ai l'impre 
sion qu'il appuie trop sur la relation de l'amour sexuel 
de la procréation et qu’il méconnaît la valeur et le ser 
propre de la fin immédiate de l'amour de l’homme et € 
la femme. La réalisation de l'essence du mariage est dé 
en soi une valeur. Cette valeur est propre au mariag 
non pas seulement en tant qu’institution juridique, ma 
aussi et surtout en tant que plénitude de vie garantie p: 
cette institution juridique. Ainsi en est-il d’ailleurs, pri 
portion gardée, de toute vie commune humaine : el 
représente en soi, en dehors même de l’utilité qu’e 
retire l'individu, une révélation, une réalisation nouve 


les d'aptitudes dan par quoi le Créateur est glot 
fié. 


_ De même que la personne müûrit et s'achève en per- 
sonnalité, ainsi mûrit et s’achève l'unité à deux des per- 
sonnes, juridiquement fondée et ontologiquement réali- 
sée en un acte vital commun. La réalisation concrète, le 
contenu intime de l’unité conjugale peut être très diffé- 

| rent, selon le cas, et n’est jamais chose achevée. Ce contenu 
dépend de l'achèvement des personnes des époux. Tous 


les éléments d'ordre corporel, psychique, spirituel, profes- - 


sionnel, surnaturel, qui déterminent existentiellement 
deux personnes, contribuent nécessairement à la forma- 
tion qu’elles exercent l’une sur l’autre. D'autre part, le 


sens réalisé par chaque mariage concret réagit sur la per- 


sonne des conjoints. On retrouve ici, comme en toute 
| communauté, l’action des membres sur elle et de celle-ci 
) SUT eux. 


| Il est évident que la valeur de chaque mariage pour la 
société humaine, comme la valeur de chaque personne 
individuelle, ne dépend pas seulement des caractéristi- 
ques ou propriétés communes à tout mariage ou à toute 
| personne humaine, mais de leur contenu individuel, dif- 
 férent pour chaque cas. 


. Le court chapitre de Vom Sinn und Zweck der Ehe, de H. Doms 
(1 vol. de 200 pp., Ostdeutsche Verlaganstalt, Breslau (1935), dont 
ces pages sont la traduction, a pour titre exact : Die Ehe als Gemein- 
schaft und das Sexualverhältnis der Gatten, pp. 57-61 (Le mariage 
comme communauté et le rapport sexuel des époux). 

Le chapitre qui suit précise comment l’auteur entend l'insertion, 
dans la communauté conjugale, de la fin qu'est la procréation : Der 
Einbau des Fortpflanzungszweckes in die eheliche Gemeinschaft 
(pp. 61-72). 

Il faut féliciter Paul et Marie-Simone Thisse d’avoir réussi à don- 
ner aux lecteurs français une traduction agréable et intelligente du 
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texte de H. Doms. Le livre, qui vient de paraître aux éditions Des. 
clée de Brouwer, est un de ceux qu’il faut avoir lus. Le R. P. Don- 
cœur lui consacrera dans les Études, croyons-nous savoir, un article 
dont on peut prévoir l'intérêt, et le R. P. Lavaud en fera ici même 
prochainement la recension. 


La communauté conjugale et l'enfant 


Le mariage forme une communauté de vie totale de 
l'homme et de ia femme. C’est là sa définition la plus 
compréhensive d’où découlent tous ses traits essentiels. 
« Tous deux deviendront une chair »; dans la pleine 
communauté de leur vie, ils représenteront l’homme ”#. 
Remarquons-le : « une chair » ne désigne pas unique- 
ment la simple communauté corporelle. 

La nature humaine n’est pas unité corporelle-spiri- 
tuelle, mais unité spirituelle-corporelle, unité insépara- 
ble d’âme et de corps. Le mariage repose en premier lieu 
sur un acte de volonté spirituelle et donc suppose une 
possibilité d'union spirituelle. C’est pourquoi saint Augus- 
tin parle de l’ « union d'amitié » comme principe de 
l'union des époux. Le complément réciproque ne se 
limite en aucune façon aux aptitudes et aux actes physi- 
ques, mais s'étend aussi aux spirituels. Conformément à 
la nature totale, à l'unité spirituelle-corporelle de 
l’homme, c’est une union plénière, une totale unité et 
communauté de vie entre deux personnes. 
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Cependant, ce n'est pas sans motif que l’unité des 
Joux s'exprime « dans la chair ». Car l'élément qui dis- 
gue l’union conjugale de toute autre communauté, 
st que le corps est, d’une manière toute pates 
yen et expression cette union. Le corps n’y CHEICE 
cunement ses fonctions à titre de fin en soi, mais il est 
>xpression et le sceau, de caractère et de Valeur unique, 
>: la communauté conjugale, de l'aptitude à l’abandon 
ciproque total de deux personnes devant Dieu. S'il est 
ai que tout acte spirituel de l’homme, pour s'exprimer 
. dehors, a besoin d’un signe perceptible aux sens, c’est 
en le cas en particulier de l'acte naturel personnel le 
us haut (après l’adoration de Dieu) : la livraison totale 
: soi-même à un autre dans le mariage. L'abandon total 
: esprit exige l'abandon total du corps, et le caractère 
écifique du mariage, comme union de deux personnes 
xuellement différenciées, veut l'abandon du corps pré- 
sément dans sa détermination et sa force sexuelles. 
‘abandon à Dieu exige aussi un abandon du corps, 
ais selon une tout autre forme). 

Ainsi l’acte sexuel exprime la plus profonde union des 
oux. Il la sceile. Une pleine « fusion » de l’homme et 
la femme est donc absolument impossible sans l'union 
rporelle. Mais, d'autre part, l’union corporelle, à elle 
ule, est incapable de réaliser cette fusion. Une simple 
ion corporelle, sans union spirituelle, serait contre 
ture, ou, si elle est telle uniquement parce que les 
ux conjoints ne savent pas s'élever plus haut, elle souf- 
d’un grave défaut et n’atteint pas à la pleine signifi- 
tion du mariage. 

Si l’acte sexuel appartient nécessairement à la nature 
. mariage et en représente même, avec le véritable 
andon simultané des cœurs, la dernière et la plus pro- 


ide consécration, il en résulte clairement et sans nulle 
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équivoque que la condition sexuelle, ainsi que son exe) 
cice conforme à la nature dans le mariage, sont cré« 
par Dieu, voulus de Dieu et donc bons. C’est donc à to: 
que quelques anciens Pères en attribuaient l’origine 
la concupiscence, suite du péché originel, et croyaier 
(tel saint Grégoire de Nysse) que la génération au Par 
dis aurait été toute différente de ce qu'elle est actuels 
ment, et que les organes qui y servent n'auraient pe 
existé : théorie aberrante qui ne repose sur aucun argu 
ment sérieux, et que déjà saint Augustin réfuta et banm 


- de la théologie. Saint Thomas ne la rappelle que pour 


déclarer « déraisonnable » : Sed hoc irrationabiliter die 
fur. Pour lui, l'acte générateur est permis, dans | 
mariage, parce que la nature a été ainsi instituée ps 
Dieu. Il déclare même cet acte saint et méritoire, lor: 
qu'il est accompli dans la grâce. Mais comme, dans & 
doctrine théologique du mariage, il dépend moins € 
Philosophe, Aristote, que du Théologien, saint Augusti 
en d’autres textes, il attribue encore l'innocence et | 
bonté de l'acte sexuel dans le mariage au fait qu'il est i 
bon usage d’un mal : de la concupiscence, suite du péct 
originel (1). 

Sur cette théorie, qui remonte aux temps chrétier 
primitifs, et qui a trouvé son principal représentant e 
saint Augustin, repose l’ancienne doctrine des trois fir 
du mariage : l'enfant, la fidélité et le remède à la con 
piscence, qui excusent l'usage de l'acte sexuel. La pet 
du désir sexuel effréné, contraire a la nature, a provoqu 
en général, une dépréciation de la faculté sexuelle et fa 
croire qu’elle devait être justifiée après coup par des fr 
particulières à elle extrinsèques. 


(1) C'est 1à, nous l’avons déjà fait remarquer, une exégèse malhe 


reuse des textes du Docteur Angélique (N.D.L.R.). ë 
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| Mais c’est là chose impossible. Aucun mal ne peut être 
endu bon par aucune fin, si bonne soit-elle. Tandis qu’on 
eut abuser d’un bien et le mettre au service de fins mau- 
raises. La force sexuelle comme telle est bonne, le désor- 
ire consiste à en abuser. Dans la vie conjugale conforme 

1 la nature, elle n’a donc besoin d’aucune justification par 
les fins. Les trois fins susdites ne fondent donc pas le 

ariage, mais en procèdent. Ce ne sont pas des fins, mais 
es biens naturels du mariage. Chez les théologiens moder- 
es, et aussi — cela est remarquable — dans les encycli- 
jues des Papes Léon XIII et Pie XI, la raideur tradition- 
elle du schématisme des fins s’est bien assouplie en 
aveur du principe commun sur lequel ces fins reposent et 
lont elles procèdent naturellement : la pleine commu- 
iauté de l’homme et de la femme. C’est cette commu- 
iauté qui fait le mariage, qui en constitue proprement 
essence réelle (1). C’est elle seule dont, selon la saine 
xpérience, nous voulons ici suivre les leçons, on entend 
rar mariage. Les personnes normales et saines ne se 
narient pas, l'expérience en témoigne, précisément pour 
voir des enfants, ni pour trouver un remède à la concu- 
iscence, ni non plus à seule fin de recevoir un sacrement 
ui leur confère la grâce, ni même pour ces trois choses 

la fois, encore qu’elles ne les excluent pas, mais les 
eçoivent avec gratitude. L'homme se marie, d’abord et 


(1) L'auteur, et plusieurs autres écrivains allemands qui émettent 
t même idée se réfèrent au passage de l’encyclique Casti Connubii 
indu comme suit dans la traduction officielle allemande, n. 24 : 
Die gegenseitige innere Formung der Gatten, das beharrliche 
emühen, einander zur Vollendung zu führen, kann man, wie der 
ümische Katechismus lehrt, sogar sehr wahr und richtig als 
auptgrund und eigentlichen Sinn der Ehe bezeichnen. Nur muss 
lan dann die Ehe nicht in engeren Sinne als Einrichtung zur Zeu- 
ung und Erziehung des Kindes, sondern im weiteren als volle 
ebensgemeinschaft fassen. » 
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avant tout, pour avoir une femme, une compagne, — la 
femme pour avoir un mari, un compagnon de vie, — vers 
qui son cœur soupire et en qui ce complément, cet achè- 
vement de son être humain lui est promis. 

Cette doctrine est claire aujourd’hui. Elle est le fruit 
de presque deux mille ans de christianisme, quoiqu’elle 
n'ait pas été tout à fait inconnue des siècles antérieurs. 
On ne peut plus en faire abstraction, ni l’obscurcir, car 
elle correspond seule à la véritable nature du mariage et 
de l’être humain tels que Dieu les a faits. 


Il se peut bien que la théorie des fins du mariage ne 
soit devenue tout à fait irrecevable qu’à la suite de sa 
falsification par la conception nominaliste, selon laquelle 
les fins considérées se présentent comme assignées d’une 
manière purement extérieure et arbitraire, comme étant 
en quelque façon « imposées » au mariage. Il en résulte- 
rait une dégradation de l’homme et la femme au rang de 
simples moyens de l'obtention de ces fins. Cela s'entend 
surtout de la procréation expliquée en ce sens que « ls 
nature se sert des époux pour la conservation et la pro: 
pagation de l’espèce ». Mais il est impossible et immora 
d'utiliser des personnes libres comme simples moyen: 
d'atteindre un but. Nous estimons donc qu’une telle con: 
ception nominaliste et naturaliste est à rejeter. 

Mais on peut concevoir une meilleure interprétatior 
de la doctrine des fins. Il suffit de ne pas y voir des fin: 
purement extérieures et sans lien avec la nature intimi 
du mariage, mais des déterminations et destination 
immanentes de l'union de l’homme et de la femme. E 
il se peut bien que tel ait été le sens de la théorie avan 
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le nominalisme et la superficialité naturaliste. En suppo- 
sant que fins (en latin #is, en grec téloc) ne signifie pas 
seulement but mais désigne disposition à une fin, orien- 
tation immanente, destination intérieure que l’homme 
n'a pas le droit de subvertir, on comprendrait mieux com- 
ment, selon saint Augustin, « on peut bien user de la 
concupiscence ». Alors, en effet, par la soumission spon- 
tanée au contenu immanent, à l'orientation naturelle de 
l’échange conjugal, la concupiscence n’est pas seulement 
exemptée de péché du dehors, par une fin bonne extérieure 
(en demeurant mauvaise en son essence), mais elle est 
intérieurement rectifiée et réformée ; elle redevient une 
force sexuelle moralement bonne et physiquement saine. 
Une telle interprétation de la théorie des fins ferait dis- 
paraître une de ses plus grandes difficultés. 

Elle permettrait aussi d'écarter une autre pierre de 
scandale. Si on les entend au sens d’orientation imma- 
nente, rien n'empêche de concevoir des trois principales 
orientations du mariage comme l’unité organique qu’elles 
constituent en fait, au lieu de les subordonner entre elles. 
Car le mariage est une communauté de vie totale de 
l’homme et de la femme ; il saisit donc, il embrasse deux 
personnes humaines dans toutes leurs dispositions à la fois, 
et dans un seul acte indécomposable. Or, aux dispositions 
naturelles appartient aussi, et singulièrement, la fécon- 
dité, la puissance procréatrice. Les époux s'unissent donc 
comme personnes normalement destinées à la fécondité 
physique. En règle générale, le mariage ne se conçoit pas 
sans la fécondité, sans le désir plus ou moins conscient 
de la progéniture. Où cette fécondité manque par suite 
d'un défaut organique, la communauté de vie des époux 
est privée d’un de ses fruits et effets naturels. Mais si 
lV’infécondité est artificiellement provoquée, elle implique 
toujours un grave attentat contre les dispositions et l’or- 
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dre de la nature, que Dieu n’a pas abandonnés à l'arbi: 
traire des hommes. | 

I1 n’y a donc pas lieu d’opposer la fin primaire, la pro: 
création, à la pleine communauté de vie des époux, dans 
laquelle nous voyons la réalité fondamentale du mariage) 
si cette fin première est considérée comme destination et 
tendance immanente de cette communauté de vie. Elle 
est alors, en effet, liée de la manière la plus intime à le 
communauté de vie des époux, puisque celle-ci inclut 
comme disposition naturelle normale la fécondité. Com: 
ment la communauté elle-même des époux reçoit de l’en: 
fant sa dernière perfection, c’est ce qu’il nous reste à voir. 


Nous l'avons déjà dit, les anciens théologiens, sous ja 
pression des contingences historiques, considéraient le 
génération et l'éducation de l'enfant comme le but prin. 
cipal et premier du mariage. En tout cas, depuis le nomi. 
nalisme, ils voyaient ce but beaucoup trop du dehors 
séparé de la communauté de vie. La communauté de: 
époux, leur amour et fidélité réciproques, n'avaient d’au. 
tre raison d’être que ce seul devoir. Ou bien l'on y 
voyait, ainsi que dans le remède contre la domination de 
la concupiscence, des fins secondaires. Dans ces perspec 
tives, la communauté conjugale est un simple moyen er 
vue d’une fin : la génération de l'enfant. A la limite, le 
femme n’apparaît plus, expressément, que comme néces 
saire pour donner à l’homme une postérité. 

On n’en peut douter : sous cette forme, la théorie n'es 
plus tenable. Elle ne fait droit ni à la communauté con 
jugale, ni à la femme. Elle place l’unique centre de gra 
vité dans l'enfant, en sorte que, logiquement, du poin 
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e vue subjectif, ce n’est pas l'amour conjugal, mais l’a- 
our des parents pour les enfants, qui apparaît comme 
élément formateur et constitutif propre du mariage. 
est intervertir l’ordre naturel des choses. La concep- 
on téléologique dépasse ici ie but. Les parents ne sont 
s plus pour les enfants que les enfants ne sont pour 
:s parents. Le rapport nous paraît bien différent, nous 
rons plus tard à le montrer. 

Cette théorie n’est d’ailleurs pas en harmonie avec ce 
u’on lit, au récit biblique de la création, de l'institution 
u mariage. Il est d’abord affirmé que l'homme et la 
mme seront « deux en une chair ». La communauté des 
poux entre eux est donc mise au premier plan. C’est 
ette communauté des époux qui est bénie de Dieu : 
| Dieu les bénit.. » L'enfant n’est donc pas tant le but 
e l'union que la bénédiction dont Dieu l’honore. Dieu a 
ni deux choses dans la condition sexuelie : elle doit 
tre le facteur d’unité et d'échange de vie des époux, elle 
oit en même temps leur donner l'enfant comme gage 
isible de leur unité et comme bénédiction de Dieu. 
’arce que l'enfant n’est pas seulement fruit des parents, 
rais encore bénédiction de Dieu, Dieu peut, pour une 
aison quelconque, après le péché originel, réserver cette 
énédiction, et elle peut aussi devenir impossible par 
uelque faiblesse de la nature, suite du péché. Le 
jariage est donc encore validement conclu lorsque l’un 
u l’autre époux ou l’un et l’autre sont sûrement stériles, 
t que dès lors l’enfant ne peut être le but principal de 
sur union. Au contraire, il n’y a point de mariage valide 
i la possibilité d'établir la communauté sexuelle conju- 
ale fait défaut. 

Il est donc plus correct de voir dans l'enfant, non la 
n du mariage, mais la bénédiction de Dieu. Ce qui du 
este — chose profondément significative — est ancré 
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dans le langage courant. Mais il va de soi que l’homn 
ne doit pas écarter cette bénédiction de Dieu par u: 
subversion de la nature qui serait en même temps ui 
grave atteinte à l'unité de vie des époux. Car le ple 
abandon réciproque n’est possible que dans la forn 
manifestement établie à jamais par Dieu, dans la créatic 
_et la constitution spéciale de la nature humaine, et q 
réalise les conditions les plus favorables pour recevoir 
bénédiction de Dieu. L'aimante unité de corps et d’àm 
des époux exclut absolument toute jouissance égoïste q 
briserait l’ordre de la nature et détruirait la communi 
sans partage. Mais, d'autre part, c'est précisément « 
l'enfant que la communauté des époux reçoit son derni 
achèvement, par lui qu’elle atteint toute sa profondex 
La présence de l'enfant constitue un nouveau lien intin 
entre l’homme et la femme; elle donne à leur unité 
confirmation visible la plus puissante : un être qui le: 
ressemble, qui réunit en soi leurs traits à tous deux, l 
nité vivante d’une nouvelle personne. Dès lors, dans l’e: 
fant, l'homme retrouve encore sa femme et la femme sc 
mari. : | 
La procréation de l'enfant, c’est là sa suprême dignit 
est encore et tout particulièrement image de Dieu dat 
son activité créatrice, à laquelle elle est immédiatemei 
liée dans l'acte générateur, les deux époux devienne 
vraiment créateurs, ils produisent une nouvelle vie; p 
là même, ils s'unissent à Dieu, dont la toute-puissan 
intervient pour créer l’âme immortelle. La procréatic 
de l'enfant est ainsi un acte de création commun à Die 
et à l’homme, où Dieu tout-puissant produit à partir « 
néant, et l’homme, être fini, à partir d'une matiè 
préexistante. 


DE. 5 
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|} C'est là pour cet acte une nouvelle source de sainteté, 
| Tout abus en ce domaine présente donc le caractère de 
crime grave, parce qu’il est violation de cette réalité 
sainte, attentat à la puissance créatrice de Dieu même, 
mépris ou usurpation en dehors des conditions qu’elle 
requiert, de la bénédiction attachée par Dieu au seul 
mariage. Tout abus représente également, comme nous 
lPavons vu plus haut, une profanation des membres que 
Dieu a sanctifiés comme organes des échanges de vie 
entre l’homme et la femme et comme lien tout spécial et 
mystérieux de leur abandon complet et définitif. C’est la 
profanation de cette réalité doublement sainte qui donne 
à la luxure sous toutes ses formes son caractère de péché. 
Nous disons bien : c’est la profanation d’une chose sainte, 
ce n’est pas la corruption par le péché originel de la force 
sexuelle, qui ne serait délivrée du péché qu’après coup, 
par les saintes fins du mariage, ce qui est impossible. Sous 
l'influence de saint Augustin, gardant peut-être lui-même 
encore quelque reste de son ancien manichéisme, les 
anciens théologiens ont exagéré la corruption de la force 
sexuelle par le péché originel. Il faut dire, au contraire, 
que la force sexuelle comme telle est sainte, et saint 
Augustin lui-même l'a reconnu jusqu’à un certain point. 
La sexualité est voulue de Dieu, mais elle est manifeste- 
ment ordonnée à la communauté vivante et créatrice 
sanctifiée du mariage. Au Paradis, des grâces particuliè- 
res préternaturelles la gardaient de cette tendance à la 
profanation, de cette faiblesse, suite du péché originel 
qui, aujourd’hui, menace jusqu’à Ja säinteté du mariage. 
La délectation ne faisait d’ailleurs pas défaut au Paradis, 


rai aussi de la nature humaine tout entière, 5 comp 
à force sexuelle. / | 


(Traduit de Die Ebe als geweihtes Leben, pp. 54-65. Les pat 
7e 59 et 60 ne sont pas traduites. Par contre, un passage est ajout 
qui ne figure pas dans l'édition allemande et a été communiqué L. 
F l'auteur au rRncieur, ) 
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IEL-RopPs. L'œuvre grandissante de 
Patrice de La Tour du Pin. 


Tout jeune encore, Patrice de la Tour dd 
Pin continue une tradition poétique qui doit 
au mystère chrétien ses qualités essentielles. Fe 
Des légendes du Graal aux mythes de la 
Divine Comédie, effort constant de la poésie Me 


chrétienne n’a-t-il pas été vers la constitution 
F5 d’un univers mystérieux qui, traversant la 
--°4 terre et l’enfer, aboutit à la découverte du 

4 « Christ voilé » et de son Royaume? Ilne 
‘à s’agit de rien moins, cette fois, que de l’élabo- | 
E. ration d’une Somme de Poésie dont Daniel-Rops 
nous aide à concevoir l'intention véritable. = .. 


>. DE LA ToUR ‘14 
D DU PIN. La vie recluse en poésie. de 
k Deux poèmes en prose. & 
E. DERMENGHEM. Marcel Jouhandeau. 


Introduction à une œuvre qui ne peut se 
concevoir en dehors de l’atmosphère catholi- 
que, mais dont la flamme est souvent traversée 
par des lueurs bien inquiétantes. 


CHRONIQUES se 
De 
THÉATRE, par H. Goubhier : Probadjong, de P. Vialar. 5 


Le Corsaire, de M. Achard, 


Es ARTS, par P. Villoteau : Un beau désordre est un effet de l'art. 


p: 


RE 


Disques, par A. Pierhal. 


LEUR 
\ 


L'œuvre grandissante 
de Patrice de La Tour du Pin 


L'œuvre de tous les grands poëtes donne toujours li 
pression d’être comme les pierres d’un édifice qui s’i 
briquent l’une dans l’autre, s'unissent, parachèvent 1 
tement un dessein. Îl en est dont nous ne nossédons q 
les fragments de cet édifice, et c’est par l'effort de l’ima 
nation, que nous reconstituons le dessein informu 
comme, à la structure des plis, des nappes et des faill 
le géologue reconstitue la montagne qui fut. Ainsi de Ri 
baud, dont l’œuvre nous apparaît comme un palais fo: 
He Il en est d’autres qui nous semblent bien ave 
réalisé ce à quoi ils voulaient atteindre, mais comme 
arbre devient cette chose parfaite, sans avoir l'air 5 
savoir ; ainsi d’un Rilke, d’un Baudelaire, d'un Claud 
Mais il est encore une autre espèce de poëtes, ceux q 
conçoivent leur œuvre entière comme enfermée dans 1 
projet immense, une puissante construction. C'est le & 
de La divine Comédie ou du Paradis perdu. Seul, par: 
nos poëtes, Patrice de la Tour du Pin s’assigne de vis 
aussi haut. Il ne s’agit même plus d’une Chute d'un An 
ou d’un Æ/oa ou d'une Æve future, Ai dens l’œuvre d'e 
semble de leurs auteurs, ne tiennent qu’une partie : po 
lui tout s'organise dans un ensemble et tout se hiérarchi 
en une Somme. 

Tel est le mot qu'il emploie : Une Somme de poës 
Chacun des passages que nous connaissons aujourd’h 
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rouvera sa LS dans ce grandiose ensemble, dont il ne 
iemble pas qu’un autre poëte vivant puisse songer à con- 
zurrencer l'audace. Un tel propos aurait de quoi nous in- 
juiéter ; le risque de didactisme n’est pas mince. Qu'un 
poëte de vingt-cinq ans conçoive d’enfermer son expé- 
ience poëtique entière dans un seul livre, cela serait bien 
Hangereux. On ne peut pas encore juger de ce que sera, 
ichevée, cette entreprise; mais que, dès aujourd’hui, les 
ragments nous apparaissent exempts de pédanterie, que 
“hacun semble le pur jaillissement d’un fruit mûr, d'un 
lon pe pement gratuit, voilà qui déjà nous rassure. 
Mais le poëte n’a-t-il pas envisagé le danger ? de la Somme, 
ie dit-il pas, dans Za Vie recluse en poësie, qu'il permet au 
not « de contenir ce qu’il pouvait, et dressant l’intelli- 
ence au service de la création, sans l’inclure dans des 
ormules qui définissent le but et les raisons »? 

La Somme ne sera donc pas une simple construction de 
esprit, mais le témoignage de toute une étape du drame 
pirituel du poëte, drame auquel une secrète ascèse 
jura inspiré de se hiérarchiser, dese recueillir, de s’ordon- 
ler, au lieu de s'exprimer en cris. 

De ce que sera la Somme, que savons-nous déjà? (1) Par 
les allusions, par une note placée au début du Don de la 
Dyssion, par des références de l’une à l’autre parties, ajou- 
érai-je par quelques brèves confidences, je crois me re- 
résenter assez son image, mais comme une image, celle 
Pun monument dans un brouillard, d’où n’émergent en- 
ôre que quelques balcons, quelques étages. On hésiterait 
trop préciser. Ce que nous apercevons, déjà, dans cette 
rchitecture, ce sont les correspondances qui, d’une partie 


(1) Tous les volumes jusqu'ici publiés sont des fragments de la 
omme. lis se nomment : La Quête de Joie, le Lucernaire, V'Enfer, le 
on de la Passion, Psaumes. 


_ 
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à une autre, d’un chapitre à un autre chapitre, suggèren 
les répliques, les consonances. On sent déjà que l'écl 
rage ne sera pas le même, selon le propos : intact et pu 
lors de l'évocation du geste créateur de Dieu; mais tre 
versé d’ombres et de flammes là où tee les mé 
naçantes réalités humaines, le péché et la mort. Les techni 
ques mêmes varieront : déjà, dans les parties qui nous sor 
connues, ne voyons-nous pas le poëte utiliser tantôt un 
forme presque classique, tantôt briser lerythme et rompr 
la cadence suivant la méthode de la plus libre poësie ? D 
la prose même interviendra, soit comme dans les partié 
d'explications du Zucernaïre, dans les mythes et comédie 
qui servent d’interludes ou soit encore dans ce très bea 
et très plein traité de poësie en acte qu'est La Vie reclu: 
en poësie (1). 

Et c'est bien là un des aspects qui nous attirent le plu 
vers cette œuvre : qu’elle est sous nos yeux grandissant 
Nous la regardons croître. Peu à peu, elle se découvrira 
nous : avec cette impression étrange que le poëte lu 
même, — ce jeune homme sain et dru, ce visage aux yeu 
droits, ce cœur si simple, — n’en est en quelque sorte que: 
truchement, qu’elle le dépasse. Le phénomène de l’insp 
ration poëtique est toujours ce qu’il y a de plus myst 
rieux dans toute littérature : c’est à travers Patrice de. 
Tour du Pin que j'en ai tout à fait compris la magnihqs 
simplicité. 

Des dix-sept livres que contiendra la Somme, nous t 
connaissons encore que la valeur de quatre ou cinq. Di 
mythes qui les rejoindront l’un à l’autre, nous ne connai 
sons que la Comédie de Saint Élie de Gueuce, publié 
avec le Don de la Passion, et qui semble marquer, dans c 
incertitudes, une volonté de comique analogue à celle qi 


(1) A paraître sous peu. 
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audel a manifestée bien souvent, ne serait-ce que dans 
e Soulier de Satin. Le poëte tab. dans son ordre, 
qui est seulement humain assurément, l'intention de 
Dieu. La Somme doit naître d'une genèse Fe ; sur le chaos 
encore vierge de poësie, tout s’ordonnera dans l’ordre et 
la majesté des choses, tant que l’homme n'aura pas intro- 
duit son désordre, tant que le temps n’ y aura pas porté sa 
faux. Aux yeux extasiés du poëte, le monde vierge livre- 
ra tous ses possibles : des semences, des lueurs, des créa- 
tures qui ne naîtront peut-être pas. Tout sera suscité par 
la joie ; une Faune et une Flore inimaginables; et quand 
ces êtres de paradis seront obligés de disparaître, leur 
mort n'aura pas l’aspect atroce de la nôtre. Tout cela se- 
ra scandé par ce /eu du Seul, auquel le poëte a déjà fait 
allusion souvent et qui sera le jeu du créateur à l’état 
pur. Aux enfants de poësie, le monde serait compréhen- 
Sible dans son intégrité : c’est cela, cette joie éternelle 
que chantent, telles que nous les connaissons, les Vépres 
du Confident. , 

»_ Alors surgira le drame de l’homme. La créature devien- 
Idra le vivant. Ce sera désormais la quête de ce monde 
antérieur, le drame de ce! exil qu'ont dit tous les grands 
poëtes. La Quête de Joie manifestera, au livre médian de 
la Somme, l'itinéraire spirituel de l’âme à la recherche de 
la certitude. Ce monde n’est pas pur; il n’est pas une 
conception paradisiaque, et c'est cependant à travers lui 
qu'il nous est demandé de retrouver « ce qui était perdu ». 
La quête ne suffit pas; seule à soi-même, sans but, elle 
mène à un échec. Il faut autre chose, c’est à cet « autre 
shose » que conduit la poësie, conçue comme une mé- 
thode, une règle d'existence, une ascèse, mais aussi un 
amour : telle elle est définie dans Za Vie recluse en poëste. 


(1) La revue marocaine Aguedal publie un fragment de cette Ge- 
sèse. | 
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A partir de ce moment, — et les fragments sont beaucoup 
plus nombreux, — la pensée de l'auteur devient plus 
claire et plus exprimée. Dans « l'École de Tess », où lo 
cherchera à rejoindre la poësie, on connaîtra les grande 
aventures de l'âme, Le Don de la Passion, on entrera dans 
la Solitude de la virginité retrouvée. Mais le drame n'e 
sera pas évité pour autant. La vie recluse sera de plus e 
plus portée sur la terre, de plus en plus inconciliable ave 
* la vie de la terre. Le tragique de l’homme, qui sera d 
chercher la joie paradisiaque par-delà la terre, et à traver 
elle, se manifestera en violences terribles : l’école d 
Tess sera détruite par le feu ; et ceux qui auront cru trou« 
ver en eux-mêmes la satisfaction et l’accomplissement. 
tomberont dans les cercles successifs de l'Enfer (1). Alors; 
la Somme de la révolte et de la tentative surhumaine 
achevée, pourra s'ouvrir le dessein d’une autre Somme, 
où peut-être, plus humblement, sera dit non le Jeu du 
Créateur, mais celui de l'Homme sur la terre, du vivant; 


Lr) 


Ce schéma, dont nous pressentons la grandeur plus 
distinctement que nous n’en pouvons formuler les ter: 
mes, pourrait être éclairé de maintes façons. On pourrait 
y voir aussi bien la démarche de l'âme, ou encore le 
symbole de notre vaine rébellion contre le temps. Si l’on 
en cherchait les thèmes originels (et mise à part la rare 
originalité du poëte), on y trouverait l'influence, cons! 
ciente ou inconsciente, des mythes de Dante et de Mil: 
ton, celle, évidente dans l'expression, du Cycle de Ia 
Table ronde et des légendes du Graal. | 


() Quand on entre dans les cercles de l'Enfer « il ne demeurail 
rien de cette passion de découverte qui avait été sa raison d'être [À 
l’école de Tess] et lui permettait jusque-là de résister aux grandes 
vagues de désespoir, de sécheresse ou seulement d'erreurs... » | 
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Er - 
- Ce vase secret que tu portais sous ton manteau, 
- que tu as rempli toi-même à ma blessure... 


Sans doute encore les réminiscences de ce Rimbaud 
qu’a hanté aussi le désespoir de la virginité du monde et 
de l’âme, et de ce Rilke pour qui la mort a été le moyen 
de retrouver la présence. Enfin, peut-être, le souvenir 
nordique des Sagas, auxquelles le poëme doit une cer- 
taine famille de noms propres et ses sonorités froides de 
temps à givre. 

| Mais cela serait assez vain. Il m'importe davantage de 
marquer ce que j'entends de l'intention même du poëme, 
je veux dire ce que j'appellerais la philosophie si ce mot 
pouvait retrouver pour un instant un minimum d’inten- 
sité poëtique. Tout le poëme existe en fonction de la 
Quête ; ce mot, ou ses synonymes, se retrouve de multi- 
ples fois. L'École de Tess, où se rassemblent les enfants 
de poësie, n’a pas d’autres sens que d'enseigner cette 
quête : 

Je leur dirai la discipline de la Quête 


En cette Ecole où nous étions de vrais chercheurs 
De sagesse, un grand troupeau d’âmes inquiètes…. 


De cette guéte, quel est le but? La symbolique géante 
de la Somme telle que nous l’avons aperçue nous l’a fait 
entendre ; et aussi bien se trouve-t-il, à plusieurs repri- 
ses, nettement formulé. Le but est de découvrir l'éternité 
dans le temps, de transfigurer l'homme mortel. Peut-être 
n’y a-t-il aucun dessein de poësie qui, autre que celui-là, 
sache nous toucher. 


Sagesse! il faut viser aux choses éternelles, 

Retourner vers le temple et ses secrets accords, 

Ou l’on entend, quand on se penche sur leurs stèles 
Si doucement, battre le cœur des morts. 
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La quête est donc la poursuite de la béatitude à trave 
les destins favorables ou hostiles ; la 7oze, la réalisatid 
de l’âme qui a trouvé son éternité. 

Mais pour découvrir cette vision poëtique de l’éternit 
comment faire? C’est ici que nous allons, pour la pn 
mière fois, envisager nettement ce qui, dès l’abord, ave 
pu nous apparaître, que l'inspiration de Patrice de. 
Tour du Pin est chrétienne et ne peut être que tell 
Au même point de la démarche un Rimbaud s’arrête, : 
révolte. Cette chair promise à la mort, cette terre ms 
quée par l’ignominie de la destruction, cette condit 
humaine, il ne l’accepte pas, il ne les accepte pas. Et 
sera la tentative démoniaque pour se « faire Dieu 
tentative qui le jettera au gouffre, au silence, à la mo: 
Mais le jeune poëte que voici a entendu la leçon du gi 
rieux Ilote; chrétien, il accepte cette condition «: 
l’homme ; il sait que ce n'est pas en se déshumanisar 
en se voulant ange, que le poëte retrouvera la pureté, 
joie. Il s'agit d’abord de saisir la vie, toute la vie. Ce 
ce qu’il exprime de maintes façons. Dans Za Vie recir 
en poëste, quand il parle de La Prise de chair. Dans Le D 
de la Passion, où il évoque ce « remous en plein cœur: 


Nous l’avions ressenti, mais de très loin, par l’habitude 
De prendre tous les jours le frisson de la terre... 


Et surtout, peut-être, en trouvons-nous le symbole 
plus émouvant dans les beaux poèmes qui, au cœur de 
Quête de Joie, évoquent Laurence. On voudrait pouv 
citer entière cette pièce, — Æyfhme, — où le poëte é1 
que avec tant de force ce qu’il y a d’admirable, d’inef 
ble et à proprement parler d’adorable, dans le corps d’ 
être vivant, sorti des mains du Créateur : 
Le corps gonflé, dont toutes les veines battent... 


.… ce rythme animal de marée montante... 
ce rythme large et profond de la poitrine... 
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t on voudrait le citer surtout pour cette fin, qui fixe 


cet émerveillement ses limites : 
Æ 


| Vois-tu pour tout ce qui n’est pas éternel, 
_ C'est vraiment la mesure de toutes choses 
que j'aime, la seule voie où j’accède; 
Et si facile à retrouver dans un chant 
_ d'oiseau, le flux et le reflux de la mer 
Et dans le vent, la part féminine du vent. 
… Mais pour le reste, Laurence, tout le reste? 


Tels sont dès l’abord signifiés les deux dangers. Celui 
e tout accorder à la chair, celui de ne lui rien accorder. 
Jui se désincarne, se déshumanise; mais la vie a ses 
ontières précises. Le battement d’un cœur, ce miracle 
chaque seconde renouvelé, ne nous livre pas le secret 
e « tout le reste ». Et c’est précisément le reste qu’il 
ut trouver. 

Le trouvera-t-on par l'intelligence pure? Non. La 
28e est l’homme, dit le maître de La Vie recluse ; l'homme 
put entier, non pas un simple cerveau. Ceux qui sont 
escendus dans Enfer nous sont même représentés 
bmme ayant eu « une grande défiance de tout ce qui 
puvait faire perdre la jouissance de l'intelligence ». 
intelligence désincarnée? une séduction de la mort. Les 
amnés sont ceux qui ont opposé à Dieu «le refus d’être 
réé ». Et s’il leur reste un espoir, c’est que, dans sa 
liséricorde, le Créateur leur accorde une parcelle de vie, 
’mme, dans les champs qui furent infernaux, arrivent 
icore à pousser quelques anémones. 

Ce n’est point par la connaissance, par l'intelligence, 
Won parvient à vaincre la mort. « Plus vous monterez 
L'existence, plus vous vous croirez bas en connaïssance ; et 
gmour de Dieu vous empéchera seul de désespérer.» La 
>ésie elle-même déçoit. « 7 faut abandonner les brumes 
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du poème. » Que faut-il donc? Ici, Patrice de la Tour « 
Pin semble rejoindre la plus décisive des leçons de R: 
ner Maria Rilke, qu'il faut trouver l'amour partout; 
que la véritable poësie est cet effort pour le trouver, | 
effet, aussi bien dans la plus humble chose que dans 
plus glorieuse manifestation de l’esprit. 

« Sz vous célébrez la floraison des colchiques dans 
prairies, faites-le avec le mystère de l'homme prenant l 
sence du mystère végétal; vous pouvez être la terre qui 
nourrit, ou la terre qui s'en émerveille, ou seulement 
terre qui s'en plaint; vous passerez dans les colchiques Pi 
un prolongement d'amour. » 

C'est par l’amour que le quêteur de Joie arrivera à 
Béatitude. C'est l'amour qui interdira à son propos 
sentir l’allégorie, l’abstraction, mais qui le parera & 
feux d'une mystérieuse incantation, c’est par l’ama 
que, dans la Solitude de la Virginité retrouvée, le poë 
pourra découvrir la suprême absence, celle que rien 
comble. 


L 
: 


Comme si cette absence pouvait contenir toute la 
passion humaine. 


Un amour qui passe l'amour... 
C'est à cet état de suspens et de réceptivité absol] 
que le poëte vise et que nous mène la suite des leçor 
de La Vie Recluse; cet état, dans un langage qui ra 
pelle celui des mystiques, paue de la Tour du Pin| 
nomme « le froid ». 


Encore un petit peu de temps, 

Et il sera traqué jusqu’à l'amour À 
Par le prodigieux halètement 

Et la montée lucide et claire du froid. 


On en trouvera encore d’autres définitions, dont | 
| 
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ns émouvante n’est pas celle qui est donnée dans le 
d poème Éfiphanie sous une forme symbolique. Ce 
aysage d'hiver, aux arbres nus, immobiles, on dirait 
ul attend une réponse, qu'il est prêt à se laisser 
avahir par la certitude, et qu'il nous suffit d’être à sa 
esure pour comprendre son silence. 

À ce point, le poëte nous a amené jusqu’au seuil. Il 
este à tirer la leçon de l'amour. 
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| D'autres poëtes ont aussi senti jusqu’à l'angoisse l’exi- 
ence de la présence; on pourrait dire que tous les poë- 
és qui, en un moment, furent grands, ne l'ont été que 
arce qu'ils ont rendu ce témoignage et qu’ils ont eu la 
ertitude d’une réalité qui leur était supérieure et dont 
> plus beau poëme n’est jamais que l’approximation. 
’eut-être n’en est-il aucun qui nous touche d'aussi près 
ue Rainer Maria Rilke : pour lui la fin suprême de la 
pésie était bien la recherche d’une présence, mais, faute 
e l'avoir su nommer d’un autre nom, cette présence il 
avait appelée /z mort. I1 lui fut totalement, admirable- 
lent fidèle; mais son message demeure inachevé, car ce 
üe nous attendons d’un poëte est la vie. 

Patrice de la Tour du Pin sait aussi l'importance de 
mort. 

Par la route montante de la connaissance, 


- Vous irez vers le seuil grand ouvert de la mort 
Avec une âme haute et gorgée de silence... 


Mais la mort n’est pas tout, elle ne peut pas être tout. 
on l’accepte comme une fin, tout ce qui est de la vie 
a plus de sens. Moins que l'heure brève de l’'éphémère. 


Qui vous consolera d’être des créatures? 
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Au contraire, pour qui l’envisage dans une autre per] 

» Pour q 
pective, elle est un accomplissement, le sceau, le garaï 


de la vie. 
Joie, joie, car l’homme est sur ses fins! . 


Et ceux-là qui l’ont comprise peuvent dire : 
| 


La mort? Nous la sentons, nous autres, de si haut! | 


C'est vers la Présence que la mort elle-même ne per 
nier que nous entraîne le poëte. « Au-delà de l'amour ser 
suel de Dieu.» Au moment où l’'homme,en qui venait s 
jouer le drame de la création, a connu la mort, la plu 
grande tentation a été de se donner à elle. 


La grande joie de détruire, tout l’admirable 
De la joie de détruire, et seule à corps perdu... 


Il faut trouver la réponse à la mort. C'est ici que not 
comprenons mieux quelle secrète protection accorde a 
jeune poëte la foi chrétienne qui est en lui. Tout au lon 
des poëmes que nous connaissons et, mieux, tout au lon 
de cette Somme dont la construction ne se conçoit pas e 
dehors de perspective chrétienne circule un merveille 
chrétien. Sans le Christ, ces poëmes n’ont pas plus € 
sens que n’en auraient, sans lui, les romans de la geste d 
Graal. Même quand il semble s’en éloigner, même quan 
tel de ses symboles paraît singulièrement déconcertant 
la plus simple orthodoxie (mais n'oublions pas qu'ilt 
s’agit encore que des fragments et que le reste de l’œ 
vre pourra nous éclairer), même alors une secrète réf 
rence s'établit toujours aux grands thèmes sacrés @ 
Paradis perdu, de la faute et de la Rédemption. 

Cette Présence que ni l'intelligence ni même la ph 
patiente attente ne pourront donner, elle est accessib 
par l'amour. Toute la fin du traité de La Vie recluse 
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oësze en exprime avec une magnifique simplicité la pro- 
pnde conviction. C’est par la charité, c'est par l'humilité, 
ui sont les deux aspects du sacre de l'amour, que la Pré- 
ence est accessible. On comprendra mieux le sens de 
ette double acceptation si l'on songe à l'expérience, que 
ous évoquions déjà, de Rimbaud, qui, pour ne pas s’y 
umettre, en arrivait à une immense rébellion dans l’or 
ueil et à une haine totale de ce qui est de l’homme. Au 
ontraire, le poëte qui a accompli dans son cœur ce dou- 
le mouvement et prononcé le fat/ celui-là a fait « Ze 
lon de la Passion à Dieu... la chose qui ne meurt pas. » 

| Je sais ceci : qu’un jeune homme, comblé des plus 
rands dons et mourant en pleine force, murmura, à l’ins- 
ant même où les portes s’ouvraient devant lui : « Le 
atholicisme me protège; j'ai été baptisé. » J'ai songé à 
le mot bouleversant en lisant la poësie de Patrice de la 
lour du Pin. Jamais autant qu’en son exemple ne m’é- 
ait apparue évidente cette protection mystérieuse de la 
roix contre les périls. Au danger de trouver dans l’exal- 
ation de la chair ou dans le culte pur de l’intelligence 
a fin en soi, à celui de mener cette quête vers le vide 
lacé du néant sur lequel s'ouvre la fosse étroite qui nous 
ttend, au seuil plus secret encore du total isolement sur 
ine terre hostile et « privée de légende », c’est l’inspira- 
ion chrétienne qui oppose le rempart de sa certitude. 
Von-chrétien, Patrice de la Tour du Pin n'aurait sans 
loute pas moins de dons, et sa poësie saurait exalter en 
ous d'immenses zones de sensibilité, maisil lui manque- 
ait quelque chose, et son dessein ne se pourrait accom- 
lir. En arrière de toutes les Présences, dont nous cher- 
hons en tâtonnant à saisir les approches, il est une autre 
?résence à laquelle on ne parvient que dans le renonce- 
nent total de soi. Et c'est seulement alors que l'attente 
st comblée, la « quête de joie » satisfaite. 
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Pour donner son sens à la Somme; il faut l’entendr 
comme humblement soumise à magnifier, à transmuer € 
un autre langage la leçon évangélique. C’est quand on 
tout détruit en soi qu’on a réalisé l'intention de l’apôtre | 
« Je ne vis plus, c’est le Christ qui vit en moi », — c'es 
à ce moment que la promesse est entièrement tenue € 
que la Présence est réalisée. 


Vous êtes le seul, même pour la chair... 
Vous avez dit : Pour la transfiguration du monde, 
Espère en une mort admirable... 


Et pour l’attendre, vis avec le frisson de mon baiser 
Sur ta bouche, le frisson de ma vie sur ton âme, 
Le frisson de ma présence qui t'a possédé tout entier. 


Dans les steppes désclées de l’Ænfer, c'est le regret € 
le désespoir du Christ qui retentit, comme un reprocht 
éternel. 

Le Christ! mais chacun d’eux a connu son visage, 


Ils Pont aimé en moi, comme je les aimais 
En Lui... 


C’est là le message décisif qu'Ullin, l’initiateur, lègu: 
aux gens de la Quête et qui sera repris, à bien des occa 
sions, par les autres maîtres, par Lorenquin. Tout es 
vraiment là, — et ici encore Rimbaud, par sa lumièr 
noire, nous aide à comprendre. Au terme de sa tentative 
le poëte maudit est obligé de s’en prendreau Christ, des 
tévoltercontrelui, del’insulter. Au contraire, le jeune poët. 
Chrétien fait tout culminer en lui et trouve en lui l: 
suprême réponse, celle de l'humilité totale, de la charit: 
totale, de l'amour sans limites. Aussi bien ne saurait-0o1 
se tromper au ton si poignant, si tendre sur lequel 
parle du Christ et au Christ : 

Mais moi, j'étais son centre pour moi-même, 

Ils se sont crus peut-être des centres aussi, 

Et nous ne voyions pas que tout gravitait autour du Christ. 
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olitude! quand on est seul avec Lui, 
quand on le caresse, doucement, quand on le console, 
| quelle absence donnerait un tel vertige? 


Le 7riptyque du Christ voilé, qui, d'après ce que je dis- 
férne du plan général de l’œuvre, va occuper environ le 
hilieu de la Somme, au cœur de la Quête de Joie, livre la 
eçon définitive. Au volet gauche du Triptyque, le monde 
le la création s’or donne dans ses fastes ; « l'Êve au par- 
um solitaire » y trône, et la luxure y Les sournoise- 
nent toute chair, sous la surveillance du Prince des Ténè- 

: tel est le monde qui a sa fin en soi et qui ne trou- 
., rien au delà-de soi. Au centre le prodigieux scan- 
lale, 


% 


rE 


Al se dresse très haut dans le ciel terne et vide 
| Si douloureux dans l’âme et navré dans Îe corps. 


ît voici que toute cette formule accourue là comme à 
ine fête et qui, en passant, est prête à « disputer sa 
hair » comme « à la curée », cette foule contemple avec 
urprise. Certains ont reçu l’ébranlement de l’angoisse; 
e cadavre sur le gibet leur a paru être le « désespoir à 
a cime secrète », s’il n’est pas autre chose. Mais quoi? 
Alors tout se révèle, tout s'achève. La clarté fulgurante 
lü jugement approche. Cette suprême présence que le 
joëte a cherchée à travers la vie prise au-delà d'elle, à 
ravers l'intelligence, puis par-dessus toute intelligence, 
b sait qu’elle est là : dans le sacrifice de Celui qui a 
ccepté la mort par amour. 

Telle est, du moins, au point où nous pouvons l’aper- 
evoir aujourd'hui, /’sntention du poëte. N’ajoute-t-elle 
as à la beauté de l’univers mystérieux où il nous guide, 
la solennité de la construction qu'il fait grandir sous 
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nos yeux, autre chose? comme une promesse qui nous £ 
été faite, dont nous savons le sens, mais qu’il n’y aur: 
jamais trop de voix pour nous répéter. 


© 


L'œuvre de Patrice de la Tour du Pin est jeune. Elk 
se ressent peut-être encore de l'incertitude de la jeu 
nesse. D'autres le diront : ce n’est pas mon propos. Dam 
la presque totalité de ce que nous avons déjà, ce qui m« 
surprend est, au contraire, l'étrange, la magnifiqus 
aisance dont ce jeune poëte fait preuve parmi les thème: 
les plus difficiles, les terres les plus secrètes. Il n’est pa 
tant de voix égales à la sienne pour que nous boudion: 
à la joie qu’il nous donne. Ce grand signe de tendresst 
et d'amitié qui marque toute son œuvre doit trouver et 
nous sa réciproque. Il est si beau qu’un homme de notr 
temps échappe à : 


la souffrance des chants morts dès qu'ils sont exprimés! 


DANtEL-Rops. 
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La vie recluse en poësie 


LE CHANT A LA GLOIRE DE DIEU 


Si vous voulez une œuvre chantée à la gloire de Dieu, 
il ne faut pas vous justifier; vous devez chercher son 
plaisir et non pas vous regarder comme le poëte qui a 
pour profession la célébration de Dieu, chercher son 
amour et non pas l’amour de vous-mêmes qui chante la 
gloire divine; ne vous reprochez pas des termes naïfs 
comme celui de plaisir divin, qui peuvent choquer cer- 
tains esprits; car nous avons la preuve, maintenant, par 
le mystère de la descente de l’Être vers l’homme, que 
tout ce qui est de l’homme a une portée devant l’Étre ; 
nous employons des mots imparfaits, qui sont de 
l’homme, nous avons des mouvements relatifs, qui sont 
de l’homme; mais certains de ces mots entrent dans les 
mystères, et tous ces mouvements préparent votre Éter- 
nel. 

Si vous voulez une œuvre chantée à la gloire de Dieu, 
il ne faut pas jouer devant lui, mais demeurer sincères : 
si vous chantez le vent, chantez-le simplement et n’en 
dégagez pas une portée mystique afin de prouver que 
tout en vous est ramené à lui; car lorsque vous étiez 
dans le vent, vous ne jouissiez que du vent et de vous- 
mêmes dans le vent; ne rajoutez pas de faciles portées 
spirituelles; lorsque vous êtes dans le vent, dites le plai- 
sir du vent pour que, lorsque vous serez en oraison chan- 
tée, vous puissiez dire simplement l'amour de Dieu. 

Si vous voulez une œuvre chantée à la gloire de Dieu, 
ne la considérez pas comme un don suffisant; il vous sera 
plus facile de travailler par le chant que par l'acte de 
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toutes les autres heures qui sera peut-être une souffrance;! 
et je ne dis pas que la grâce de trouver la beauté ou) 
l'expression découle du perfectionnement intérieur; il se 
peut justement que vous soyez tentés par là et que la 
discipline du cœur ou de la chair arrête le vent, que vous, 
ne puissiez aller dans certaines directions favorites sans 
‘indiquer, par prudence, le bien ou le mal; mais êtes-vous. 
obligés de chanter toutes les jouissances du fond de leur 
absence, de repasser par les paysages ordinaires ave 
un peu de souffrance de les avoir perdus et beaucoup de 
tristesse et de honte de savoir qu'ils ont existé P si vous 
étiez des Saints, peut-être, mais il faut commencer par 
avoir l'âme simple et ne pas vous fixer un état de poësre 
trop haut s’il ne vous est pas naturel; comment le serait- 
il quand la conscience vous reconnaît beaucoup plus bas 
et quand les vagues montantes vous entraînent surtout à 
la pauvreté ? , 

Enfin, si cette Somme est terminée un jour, il se peut 
que nous allions vers une autre, le Jeu de l’homme sur la 
terre et le Jeu divin du Seul; celui-là voudra être le vrai 
chant de la glorification de Dieu; il ne partirait plus des 
créations intérieures, du chant de poësie comme nous l’a- 
vons façonné; il faut nous préparer de loin à cette nou- 
velle exigence, que nous sentons lentement s'approcher. 
vous, les reclus, avec vos noms, vos caractères et votre 
petit théâtre, il y aura longtemps que vous serez enter: 
rés ; le rythme qui vous a fait battre n'aura peut-êtr 
pas de survie, vous serez des morts entre les deux bor 
nes d’un poëme passé, mais ce que vous aurez cherch 
pour la gloire divine pourra disparaître en poësie, mai: 
non pas en effort intérieur : la Joie ne se perd pas. 


LA VIE DE CHARITÉ POUR LES AUTRES 


Vous qui êtes dans la vie recluse, il faut lui per 
mettre la plus grande part de charité; car vous devrie 
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l'abandonner si elle se concentrait davantage sur l'a- 
our de vous-même, et d'un Dieu intérieur que vous 
gardez jalousement ; je vous ai fait déjà entrevoir la 
\recherche de la charité pour les autres, je sais que là est 
le point le plus difficile, cette conciliation de l’amour avec 
Ice qui demeure de votre sauvagerie, et même celle de 
l'amour spirituel en solitude avec la charité de toutes 


sont pas en poësie, car les règles vous sont données di- 
reciement par l'amour divin; mais pour les autres, 
nous sommes allés trop loin en sens contraire ; et les 
fausses contemplations de Dieu amènent le plus sou- 
vent à la satisfaction de soi-même; vous avez commencé 
par tendre au plus haut point, par chercher le chant le 


recluse est écrite pour vous montrer le cheminement en 
poësie et ses dangers. De même que vous avez pris part 
à certaines vies par curiosité, que vous avez pris chair 
‘de certaines chairs en mettant vos corps de poësie à la 
| place des corps de sang, vous chercherez l'amour des au- 
tres; ceux qui ne vous liront jamais, ceux qui ne chan- 
feront jamais avec vous seront-ils donc oubliés? Pour 
vous, la règle n'est pas de les entraîner à chanter 
. avec vous, mais de chanter pour ceux qui ne chantent 
pas; le concert des hommes est rempli de beaucoup de 
voix très basses et de beaucoup de silences, et pour ce 
que vous exprimerez à voix plus haute la souffrance ou 
l'espérance de ceux qui se taisent, ne croyez pas que 
votre âme soit supérieure à la leur; vous n'êtes pas les 
| porte-paroles des êtres d'exception; si vous accédez à la 
_ pauvreté, où demeure votre exception? Ne confondez 
pas les plus hautes âmes avec celles qui portent le plus 
haut la poësie. Le royaume s’est agrandi par la simple 
poussée du cœur, il se prolonge indéfiniment dès que le 
cœur s’est mis en charité; la voix seule, puis quelques- 
_ unes, puis le concert; à qui refuseriez-vous une place ? 
Êtes-vous souverain? il faut donner la Joie à ceux qui 


les heures; pour moi, je ne parle pas des heures qui ne 


plus spirituel et le plus pur ; mais cette règle de la vie 
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en ont besoin, vous-mêmes qui vivez d’elle en avez per: 
pétuellement besoin; entrez dans ceux qui n’ont pas soi 
pour leur donner la soif, dans ceux qui ont soif pour 
leur donner encore, dans ceux qui se croient désaltéré 
pour la leur rendre, car ce n’est pas vous qui dispensea 
la Joie, mais c’est bien vous, à cause d’elle, qui pouve 
donner la soif. | 

Vous me direz : nous ne pouvons greffer l'espérance 
ou l'amour de Dieu sur ceux qui se ferment, sur ceux 
que nous ne connaîtrons jamais; vous n’en êtes plus à 
croire que l’amour va directement d’une âme à l’autre 
en spirituel ; votre chant peut porter plus loin que les 
cœurs sur lesquels il résonne, tout ce qui comprend une 
part spirituelle est ainsi fait qu’il n’est pas possible de 
le limiter; quand vous priez pour les autres, connaissez- 
vous la portée et les mérites de votre prière, savez-vous 
ce que Dieu en fait; de même en poësie; mais ne 
vous mesurez pas aux joies que Vous donnez; vous n’é- 
tes qu’au début de votre vie recluse, et quand arrivera 
la fin, vous verrez bien que vous n'aurez pas à en tirer 
tellement de gloire et de satisfaction; vous qui avez 
quêté la joie, donnez-la; et occupez-vous seulement d’er 
donner davantage; car elle ne vous appartient pas, elle 
n’est pas de votre création, vous ne sauriez l’épuiser, 
auparavant, vous épuiserez votre langage et vos forces, 
donnez-la, mais quêtez-la toujours dans l'âme des au- 
tres; car vous n'êtes pas les maîtres du concert, et celu: 
que vous considérerez comme le plus pauvre aura peut. 
être un sens de la joie beaucoup plus profond que le 
vôtre; et s'il est une chose que vous pouvez conseiller er 
toute certitude, c’est justement ce don; car il aide tani 
à remonter des heures les plus désespérées. 


P. DE LA Tour pu PIN. 
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Marcel Jouhandeau 


Pour les lecteurs de Jouhandeau, Guéret est devenu 
haminadour, à jamais. Un de mes amis, passant par 
a Creuse, datait ses lettres de Chaminadour, et les car- 
es postales qu’il m’envoyait repéraient la lucarne de 
Prudence Hautechausse, le rez-de-chaussée de Mme de 
Souquières, le magasin de Mme P6 et celui des Thrône, 
le colombier de T ite-le-Long, la maison des Binche et 
elle de l’assassin Clodomir. 

L'art de Jouhandeau est essentiellement incantatoire. 
Comme dans les formules magiques des primitifs, un 
dosage savant d’observation aiguë, de réalisme, de rêve, 
de volonté tendue, de transfiguration poétique, donne à 
ses écrits un « pouvoir » saisissant d’évocation et de 

uggestion. Pas plus que pour le noyau central des mu- 
4 et des poèmes, on ne peut sans doute analyser 
complètement et mettre en formules cet art poignant. 
Mais on peut essayer d’en saisir les sources profondes, 
les ressorts et les principaux thèmes. 


Lr) 


_ Aucun des personnages de Jouhandeau, bon ou mé- 
chant, saint ou monstre, élu ou damné, ne peut se con- 
sevoir hors de l’atmosphère catholique. Ce n’est pas à 
dire que l'écrivain soit de tout repos. Comme chez un 
Baudelaire, la foi va parfois jusqu’à ce qui pourrait pa- 
‘aître presque du blasphème ou du sacrilège. Une cer- 
saine complaisance à l'égard du péché est engendrée 
ion seulement par les conditions mêmes de la littéra- 
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ture, mais aussi par l'importance du rôle joué dans 
monde jouhandélien par la faute et la grâce, l’enfer 
le ciel. C’est peut-être, en un sens, du péché que naît 
littérature, laquelle en est aussi la guérison. M. Gode: 
brûle ses papiers. Un bouleversement semblable n° 
mena-t-il point le jeune Jouhandeau à détruire ses pr 
mières notes, et pour les retrouver ne fut-il point je 
dans la littérature ? Ê 

Le jeune Théophile vit dans la ferveur des liturgies. 
des oraisons; son plus grand péché est d’avoir volé qui 
ques sous pour acheter une Imitation de Jésus-Christ; 
est adoré par une fausse mystique autoritaire qui Î 
prête les Spirituels du XVII° siècle reliés en veau; À 
jeunes filles en fleurs qui gravitent autour de lui se me 
vent dans un monde plein de prières, de reposoirs, d’e 
cens, de dévotions ferventes; il a une sorte de vocatie 
dont le manque emplit parfois M. Godeau, son succe 
seur, d’amertume. Quant à M. Godeau, tout semble : 
passer entre Dieu et lui; le ciel, la terre et l’enfer joue 
leur rôle dans son drame, et les créatures, qui l’adore 
parfois comme ün dieu, semblent avoir pour but de tr 
vailler à sa damnation ou à son salut, de le soulever a 
dessus de terre pour le dresser plus près du Trône. Po 
lui, en un sens, le péché, la possibilité de commettre 
péché et de le refuser est la gloire de l’homme. Dieu : 
peut que le bien, l’homme peut aussi le mal. Dieu ain 
et veut être aimé. L’homme possède le pouvoir de 
refuser à cet amour. Il peut troubler éternellement 
béatitude divine. Si les termes sont loin d’être théolog 
quement adéquats, ils n’en expriment pas moins, litt 
rairement, un aspect bouleversant du drame qui se jo 
entre le Créateur et la créature. On peut d’ailleurs es 
mer qu’au degré de ferveur où ils sont poussés, l’orgu 
et l’obsession de M. Godeau sont assez près, par u 
sorte d’ambivalence, de l’amour. En tout cas, plus pr 
de Mme Guyon que de M. Nicolle, M. Godeau va d’ea 
blée aux positions extrêmes du « pur amour ». Se pl 
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ant résolument du côté des « mystiques » contre les 
_moralistes », Jouhandeau demande à ses personnages 
noins d’être vertueux que d’être grands. « Aime et fais 
e que tu veux » doit sans doute s’entendre de l’état 
l’amour parfait où le mal est devenu impossible. Mais 
et état est rare. Godeau s’accommode peut-être un peu 
op facilement d’un état intermédiaire entre la présence 
t l’absence divine où le péché a sa place, pourvu que 
le soit pas perdu le sens de l’éternité. 

-Glissant presque insensiblement du plan esthétique au 
lan métaphysique et moral, on pourrait croire qu’il 
ense pouvoir trouver la même grandeur dans le mal 
ue dans le bien; alors qu’il y a dans le mal une contra- 
iction interne qui fait justement qu’il est le mal et qui 
empêche de refléter, sans la caricaturer, la grandeur. 
De là, et aussi d’une fréquente équivoque entre la litté- 
ature et la mystique, vient que l’art de Jouhandeau se- 
ait sûrement dangereux pour ceux qui ne sont pas mi- 
hridatisés contre les prestiges et pour qui Reese 
as immédiatement la catharsis. 

Si troubles, en tout cas, que puissent paraître certai- 

es évocations et certaines formules de Jouhandeau, il 
st constant que son univers (comme celui de Baude- 
dire, Bloy, Dostoïevski...) est dominé par le sentiment 
e la présence divine, comme le monde matériel par le 
oleil, et que la réalité religieuse y est ressentie avec 
ne acuité terrible comme il est rare de la trouver chez 
n écrivain. 

Ce sont d’ailleurs certaines techniques de la vie spi- 
tuelle qui nous donneront peut-être la clef de cet art 
icantatoire. À côté de l’oraison mystique passive, les 
pirituels recommandent la méditation discursive. Saint 
ynace a poussé les méthodes de cette dernière jusqu’à 
es procédés psycho-physiologiques d’une précision as- 
>z impressionnante. Ses Exercices spirituels prescri- 
ent, on le sait, la composition du lieu, l’application des 
ns (le mot se trouve dans un eonte de Jouhandeau, 
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Ermeline), l'exercice de la mémoire, de l’entendeme 
et de la volonté. Les recommandations concerna 
l'heure, la durée, les positions du corps, la lumière 
l'obscurité, la nourriture, le sommeil, et même les me 
tifications corporelles, sont calculées techniquement : 
vue d’obtenir une précision quasi hallucinatoire da 
l'évocation et une rigueur quasi mécanique dans l’orie 
tation de l’Ââme. On connaît les textes célèbres : « | 
premier prélude est la composition de lieu... Si le su 
de la contemplation ou de la méditation est une che 
visible. ce prélude consistera à me représenter, à l’ai 
de l’imagination, le lieu matériel où se trouve l’ob 
que je veux contempler... Si le sujet de la méditation « 
une chose invisible, comme sont ici les péchés, la co: 
position de lieu sera de voir des yeux de l’imaginati 
et de considérer mon âme emprisonnée dans ce cot 
mortel, et moi-même, c’est-à-dire mon corps et m 
âme, dans cette vallée de larmes, comme exilé parmi. 
animaux privés de raison... » La composition de I: 
sert à fixer l'imagination et à éloigner les distractio: 
si l'imagination se remet par la suite à divaguer, il f: 
revenir à la composition de lieu pour la fixer de "1 
veau. On doit se représenter les choses non comme « 
tableaux, mais comme des scènes où l’on est soi-mê 
témoin, voire acteur, même s’il s’agit des allégories : 
nous permettent de nous représenter les sujets non s 
sibles par eux-mêmes; même si la méditation porte : 
une maxime, qu’il faut s’imaginer entendre pronon 
par son auteur ou par une voix céleste. Après la « 

mande » et avant le « colloque », le corps de la méd 
tion consiste à exercer les trois puissances de l’ât 
mémoire, entendement, volonté, sur chacun des € 
points du thème. Pour l’enfer, par exemple, il fauc 
dans le premier point, voir « ces feux immenses et 
âmes des réprouvés comme enfermées dans des corps 
feu »; dans le deuxième, entendre « les gémissemer 
les cris, les clameurs, les blasphèmes »; dans le t 


respirer « la fumée, le soufre, l’odeur d’une sen- 


D. « ces flammes vengeresses ». 

e ne sais si Jouhandeau a fait les Exercices spirituels: 
jours est-il que ses contes témoignerit d’une hyper- 
ture de l’observation, de la mémoire et de l’imagina- 
. L’entraînement de l’observation seule ne suffirait 
sa obtenir les mêmes résultats; nous aurions simple- 
* un écrivain réaliste, populiste, ou satirique. C’est 
semble qui permet cette puissance de suggestion et 
recréation, ces incantations qui nous restituent une 
ét Hautechaume, une Mlle Zéline, une Agnès, 


rain, une Mme Quinte, etc., tels qu’ils vivent sous 
il de Dieu. 


Marcel Jouhandeau, enfant, composait des prières et 


-psaumes. Irrémédiablement entraîné, il passa des 
aumes aux descriptions, aux couchers de soleil, aux 
amens de conscience, aux êtres. C’est pour reconsti- 


r ces notes perdues qu'il rédigea Théophile, Paul 


aquelin, les Pincengrain, Clodomir… 


De Théophile, il était passé à Godeau, au terrible, in- 


iétant, passionnant monsieur Godeau, qui entretient 
éc Dieu, Véronique, Bouche d’Ivoire, la Sainte Face 
quelques autres, de si étranges relations. Puis le 
parricide imaginaire » fixe un des plus beaux cas de 
mplexe d'Œdipe que fournisse la littérature contem- 
raine. Désormais, la plupart de ses récits graviteront 
tour de Juste Binche ou autour de M. Godeau. Théo- 
ile a disparu avec le monde enchanté de la jeunesse. 


@ 


En pleine possession de son instrument évocatoire, 
handeau n'avait plus qu’à ouvrir les yeux et les 


et de matières en putréfaction »; dans le quatrième, 
er « des choses amères, comme les larmes, la tris- 
, le ver de la conscience »; dans le cinquième, tou- è 


éliodore, un Paul Kraquelin, une Véronique Pin- 


ee 


oreilles. Un geste, un mot suffisent pour provoqu 
cristallisation d’un conte. Je me suis souvent dema 
si un autre aurait trouvé tant d’originaux, de saints 
de monstres dans une seule petite ville, si les autr 
villes que Guéret peuvent fournir autant de sujets éto 
nants. Car, à peu de choses près, tout ce que Jouha 
deau localise à Chaminadour vient vraiment de ce 
ville ou de ses environs. C’est même ce qui lui a valu. 
rudes hostilités (voir le siège de la maison des Bincl 
dans Binche-Ana). Jouhandeau estime que la plupart d 
villes de province du genre de Guéret pourraient donn 
une aussi ample moisson. Dans de tels microcosmes . 
tout le monde peut se connaître, où la vie, moins d 
traite, se concentre, se moisit, s’épanouit en ferveur 
en sainteté, fait explosion en vices, l’observation d 
être plus facile, en effet, et plus fructueuse que dans € 
cités plus grandes ou plus proches de la capitale. ( 
Jeunesse de Théophile renferme quelques pages aigt 
sur le sens du « voisinage ».) Mais pour trouver tou 
ces Âmes et tous ces drames, il faut le mélange d’acu 
dans le regard et de force de recréation dans l’esprit« 
est la caractéristique de l’art jouhandélien. Il y faut 
l’amour et du mépris, une curiosité et une patience d' 
tomologiste, la tournure d’esprit un peu inhumaiïne 
l'écrivain qui prend des notes sur les douleurs et sur. 
joies et pour qui une tragédie vécue est la matière di 
œuvre, mais aussi une puissance de sympathie divi 
trice qui compense ce que pareille attitude pourrait ax 
de cruel. à 

Toutes ces caractéristiques expliquent sans douts 
nécessité où est Jouhandeau de s'exprimer dans des € 
tes et des notes. Il n’est aucunement romancier. ! 
plus longs écrits : Théophile, Godeau intime, Tite 
Long, sont des nouvelles un peu étendues ou des sui 
de tableaux et de scènes autour d’un personnage. Il 
décrit pas une société, comme Balzac. Il « évoque »: 
êtres et des scènes, comme la pythonisse d’Endor : 
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nter l’ombre de Samuel ou comme un magicien fait 
oir des tableaux animés dans une boule de cristal. C’est 
’une autre réalité que de la réalité sociale, des tranches 
le vie ou des romans de mœurs qu’il s’agit, à la fois 
aoins extérieurement vraie et plus concentrée (d’où par- 
Dis une certaine sensation d’oppression); c’est un autre 
rt qui est en jeu, avec ses profondeurs, ses intensités 
t ses limites. 


LE) 


_Jouhandeau à publié plusieurs petits livres constitués 
le simples notations, de tout petits contes, de brefs dia- 
ogues, de mots classés autour de tel ou tel personnage. 
d’un autre que lui (ou que d’un Jules Renard, par exem- 
le) on dirait : « Il sert ses carnets de notes et ses fonds 
le tiroir; il ne laisse rien perdre; il ne prend pas la peine 


le mettre en forme. Ces morceaux ne seraient décents 


jue s'ils étaient posthumes... » Ce serait une grave 
rreur que de penser ainsi de Binche-Ana (qui est un 
ivre capital, au centre le plus profond de l’œuvre de 
ouhandeau), «de Veronicana, d'Images de Paris, de 
Chaminadour I et II, etc.; (à part peut-être certains dé- 
ails inutiles qu'il serait facile d’élaguer et certaines 
histoires » qui sont plutôt du folklore), l’on trouve pré- 
isément du concentré, de l'essence de Jouhandeau. 
Chez cet auteur et pour les raisons que nous avons dites, 
sette formule est strictement « adéquate ». L’art de 
fouhandeau semble tendre (sinon au Silence, qu’essaye 
jans doute d’exprimer tout art digne de ce nom, mais 
jue la condition même de l’art est nécessairement de 
« troubler ») à une quintessence, à des comprimés pré- 
eux, accumulant l'énergie et capables de transmettre 
iu lecteur en état réceptif la décharge émotive qui s’y 
rouve concentrée. Il est peu de pages où se trouve allu- 
ivement exprimé l’amour filial et maternel avec plus 
l'intensité que dans Binche-Ana. Dans Veronicana, l’a- 
nour absolu, poussé jusqu’à un degré de « paradoxe » 
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qu’on ne trouve guère ailleurs que chez certains poë 
orientaux, se trouve sous la forme de courtes phra 
dites ou échangées, éliminant tout ce qui pourrait : 
” mettre « autour ». Dans Algèbre des valeurs morale 
nous avons même parfois l'impression pénible que do 
nerait quelqu'un qui s’écorcherait vif devant nous. Im 
_ ges de Paris est un recueil particulièrement réussi. 
deux ou trois des êtres qu’on y entrevoit sont inoubii 
bles. Mais le côté baudelairien (Spleen de Paris). 
| poèmes en prose d’Aloysius Bertrand même y lais 
moins à l’état pur ce qui est proprement Jouhande 
__ (dans le sens que nous venons de dire). Il faut d’ ailleu 
souhaiter que ce ne soit pas ce côté qu’il cultive dése 
mais exclusivement, car une sorte de nécessité inter: 
risquerait de le conduire au pur silence. 


@ # 


._ Les Sœurs de Charité de Chaminadour ont u: 
étrange dévotion qu’elles ne révèlent qu'aux agonisant 
_ les sept paroles du Christ en croix sont devenues se 
anges : anges du pardon, de la déréliction, de la soif, : 
la promesse, de l’adoption, de la consommation, de. 
rémission de l’âme. Ces sept anges étendent leurs ail 
sur les personnages de Jouhandeau. Parmi les thèm 
jouhandéliens, un des plus saisissants est celui de la € 
réliction. Cette déréliction, cette solitude peuvent être 
reflet, le succédané ou la parodie de la vie mystiq 
pure. Elles y font penser invinciblement. Elles entr: 
nent les écrits de Jouhandeau sur les hauteurs, les sot 
trait, même les plus triviaux, à toute Vuléanitét M. G 
dau finit par être seul avec Le ou avec lui-même, 

ne sait pas très bien. Prudence Hautechaume quite s 
É mannequins entre deux gendarmes pour entrer « da 
la prison comme en elle-même, dans sa différence, da 
lè-secret de son Bonheur Sinether ». Clodomir est isc 
par son crime; d’autres le sont par leurs vices, d’autr 
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r leurs vertus. L’abbé Diverneresse du Cadavre en- 


é, dans le plus récent recueil (Le Saladier), est isolé 


sa noblesse et par les médisances. Le commandant 
lite-le-Long, abandonné de tous et moqué par les en- 
ants, trouve son apothéose dans la parfaite pauvreté. 
. Cela ne me regarde pas. Rien ne regarde « le néant ». 
>ela ne regarde que Dieu. » Le bonheur inondait son 
ein : « Que ne suis-je là encore pour recevoir ce sable 
ur mon visage et sur mon front cette pierre qui n’attei- 
nent plus que vous, mon Dieu. Pour moi, je ne suis 
lus nulle part au monde, nulle part en moi. C’est vous 
jui avez pris ma place, et moi la vôtre. Vous êtes le 
’auvre, mon Dieu, le Pauvre Commandant Tite-le- 
2008; et le Pauvre Comrandant Tite-le-Long est établi 
1 où rien ne peut plus l’atteindre, parmi les Anges, sur 
e trône de l'Éternel. 

_ À la fin de certains offices maronites, la foule des 
idèles s’en va, les prêtres et les diacres se retirent, l’é- 
rêque, en Drat costume, assis sur son trône, mt à 
e regard droit, impassible, sous l’œil de Dieu, dans l’é- 
lise vide, à côté de l’autel dépouillé, done seul. 


ÉMILE DERMENGHEM. 


THÉATRE 


La jeune compagnie de M. André Moreau représente ce 
tainement une des plus ferventes équipes du théâtre par 
sien. Un jeu à la fois simple et très étudié, des voix agrés 
bles et naturelles, une mise en scène d’un goût très sù 
un souci de composition qui ne s'arrête jamais à l’à pe 
près, voilà ce que l’on trouve dans Probadjong comme dar 
Sixième étage. Il est clair que le nouveau directeur d 
Théâtre des arts aime les pièces dites « d’atmosphère », « 
plus particulièrement celles qui nous révèlent les granc 
drames des petites gens. Je ne vois pas pourquoi certair 
critiques ont si durement traité les trois actes de M. Paï 
Vialar. Ils posent un problème intéressant. 
= D'abord, le sujet est original, et par le personnage qui € 
est le centre et par la situation qu’il va occuper. Supp 
sons un homme d’une infinie bonté, vivant sans souci € 
ses intérêts, jamais découragé par l’échec de sa générosi 
parce que son optimisme n’est pas une vue de l'esprit, ma 
un acte de foi. Un tel personnage n'est pas nécessairemer 
un crétin, même s’il a l’air d’un jobard. Imaginons que : 
foi soit simple et vague comme celle d’un être qui vit da 
l'intimité des arbres, des fleurs, des bêtes, des nuages, « 
la rivière et d’un Dieu inconnu dont la beauté des chos 
est le reflet; même s’il écrit des vers de mirliton, sa sen: 
bilité est la lointaine mais réelle ressemblance de celle qi 
nous reconnaissons aux poètes. Jean Clair, perruquier-caf 
tier à Marcilhac, dans le Lot, est cette créature préservée « 
la vue du mal, indifférent aux idoles de ce monde, hat 
tant d’un pays où tout est pur et que son imaginati 
appelle « Probadjong ». Des fumistes le tirent de son v 
lage, le conduisent à Paris et organisent une tapageu 
publicité autour du « génie » ; les plus hautes notabilit 
« marchent »; on exhibe le poète, en se réservant de fai 
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sonnaître les poèmes lorsque la farce aura compromis les 
représentants les plus qualifiés de « l'élite ». Le résultat 
mprévu est que Jean Clair perd non seulement Paris, mais 
son village. Ses compatriotes ont « marché », eux aussi, et 
1e pourront jamais le lui pardonner. Cessera-t-il d’être lui- 
même ? La tentation de croire au mal pénètre son cœur; sa 
Jupille, Annette, le sauve en le conduisant à Probadjong. 

Il est tout à fait certain qu'aucun des personnages 
1’existe en dehors de la pièce. Les paysans de M. Pierre 
Vialar viennent de notre plus vieux répertoire; ses gens de 
ettres, du plus récent. Ceci dit, l’auteur a le droit de nous 
‘épondre : la caricature est-elle exclue du théâtre? Est-ce 
jue la vanité, l’envie, l'esprit de clocher, le snobisme, l’ar- 
ivisme, la méchanceté, la veulerie, ne sont pas des réalités 
lont la caricature donne une représentation en gros traits ? 
si l’on ajoute que les légendes sont souvent très heureuses, 
que le dialogue est savoureux, la partie satirique de Pro- 
adjong est loin d’être sans force. 

Jean Clair et Annette doivent traverser ce monde sim- 
ifié par la caricature comme des ombres rendues transpa- 
entes par la poésie. Romance des rues, poésie de cartes pos- 
ales, parfums de bazar, dira-t-on. C’est vrai, mais tout le 
roblème est là. Si l'évasion vers Probadjong n'était pas du 
omantisme en simili, c’est que Jean Clair serait vraiment 
ligne d’être publié par la N.R.F.. Il est dangereux de met- 
re à la scène un homme de génie : on reprochera toujours 
l’auteur de n’en pas avoir suffisamment pour le commu- 
iquer à son personnage. Il est aussi dangereux de mettre 
la scène un raté : on reprochera toujours à l’auteur l’ab- 
ence de génie de son personnage sans génie. La solution 
erait peut-être de transposer l’histoire de Jean Clair en 
onte de fées : mais un conte de fées peut-il supporter le 
oisinage d’une satire des mœurs contemporaines ? Et ce 
éséquilibre ne serait-il pas, avec de grosses maladresses, 
a raison expliquant l’échec de la tentative qui nous est 
résentée sous le titre de Probadjong ? 


La pièce de M. Paul Vialar est une œuvre dans laquelle 
ous percevons l’écho d’une voix intérieure; fût-elle balbu- 
lante, elle existe, et c’est justement elle qui manque dans 
: jolie pièce de M. Marcel Achard, Le Corsaire, Ces six ta- 


Heads sont sans bite supérieurs à la psp des co 
_ dies qui ont fait le succès de cet auteur, Jean de la L 
mis à part; mais ce n’est qu’un chef-d'œuvre de virtuo 
_ Ce poète rêve avec une précision de metteur en scène mi 
_ nutieux; l'extraordinaire reste dans son imagination étrani 
_ gement modéré; les mots, sous sa plume, disent claireme 
ce qu'ils peuvent dire, rien de plus. Le Corsaire nous mom 
tre une fine intelligence à la poursuite du mystérieux qu 
s'évanouit à son approche. C’est Louis Jouvet, acteur. 
_ metteur en scène, qui |” ajoutera au texte pendant la repré 
_ sentation. | 
_ Évangéline est une sœur des héroïnes de Maeterlinck 
Évangéline et le corsaire Kid Jackson ont vécu, au débu 
du XVIII siècle, un grand amour, d’autant plus gran: 
peut-être qu'il resta pur. Interrompu par la mort, il m 
meurt pas. « Il n’y à pas d’amour perdu. » Il revivra 
Hollywood dans l’âme de Gorgia Swanee et de Fran 
O'’Hara, les deux vedettes du film qui doit ressusciter sù 
l'écran l'étrange aventure du corsaire et de sa prisonnière 
La partie facile du sujet est parfaitement réussie : on a ti 
tous les effets possibles du contraste entre l’histoire vrai 
et le drame historique, entre les acteurs devenus persoï 
nages et ces mêmes acteurs retrouvant leur personnalité 
La partie difficile est seulement esquissée dans les derni 
res scènes : l’amour jadis réel et aujourd’hui joué d’ Évar 

géline et de Kid a pu éveiller l’amour réel de Gorgia et d 

Frank; mais ce dernier aura-t-il la force de se distingue 

de l'amour joué? Entre les deux amours vécus, il y al 

médiation d’un amour de théâtre : l’homme et la femm 
qui se sont découverts à la lumière artificielle des proje 

teurs sauront-ils se retrouver l’un devant l’autre à la h 

mière du jour ? Beau problème dramatique et humain a 
“touche à la vie profondé du comédien et qui, illustre à 
manière le thème évangélique : il faut laisser ies mor 
enterrer les morts, même lorsque les vivants doivent jo 
à réveiller les morts. 

L'erreur de M. Marcel Achard est d’avoir mis tous s 
soins à préparer la possession de Gorgia par Évangéline . 
d’avoir fabriqué du mystère à bon marché avec les rêves « 
la star. C'était l’exorcisme qui était important. Il faut doi 
féliciter Louis Jouvet d’avoir si vigoureusement orienté 
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euve décisive; mais dans cette diversité, Jouvet sauve 
unité de son personnage qui est justement son âme, cette 
me sensible au drame intérieur des dernières scènes. 

Le Corsaire est présenté dans des décors fort beaux qui 
’encadrent pas la scène, la laissant, si l’on peut dire, ou- 
te en haut et sur les côtés. Une troupe remarquable — 
rolue autour du directeur de l’Athénée, de M. Dalio et de 

Mlle Ozeray. 


HENRI GOUHIER. 


Jn beau désordre est un effet de l'art 


s 


| Un beau désordre peut être un effet de l’art. C’est un fait dont 
es Français ont acquis la solide habitude. Rien ne les choque, rien 
ie les révolte; ils ont l'esprit large; on leur a appris que toutes les 
bpinions sont respectables et que la tolérance est la vertu supé- 
heure des esprits évolués. Alors ils tolèrent tout sans vomir. 

| Cette attitude généreuse cache en réalité une profonde indiffé- 
bence : ils n’ont aucune opinion et n’aperçoivent plus le désordre “à 
buisqu'ils ont oublié ce qu'est l’ordre. 


© 


Un petit événement survenu cet hiver, et passé à peu près ina- 
erçu, est à cet égard tout à fait révélateur. M. Georges Huisman 
fait exposer à l’École des beaux-arts les œuvres commandées par 
État pour décorer des établissements publics. 

| La presque totalité de ces commandes avait été accordée à des 
brtistes dits « indépendants ». (J'écris « dits » parce que certaine 
|ppartenance à la Maison de la Culture ne me semble pas avoir 
jbujours été étrangère au choix, et que remplacer l’Institut par la 
Maison de la Culture...) 

On a beaucoup critiqué la qualité des œuvres exposées (M. Huis- 
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man devait bien s’y attendre). Certes, elles étaient assez soc 
tes. Je plains sincèrement les maîtres et les étudiants de l’École ; 
pharmacie qui auront le spectacle quotidien des mauvais vitraux 
transmués en décoration murale par Gromaire. Les sourds-muet| 
ont plus de chance avec Lucien Coutaud : si quelque Ajalbe 
réveille un jour Beauvais, Lucien Coutaud servira utilement l 
de la tapisserie. Depuis la mort d'Albert Besnard, le titre de po 
pier-qui-a-pris-feu était vacant : M. Yves Brayer y a sans contest 
droit, Le malin André Lhote s’est tiré sans trop de dommag 
d’une grande composition destinée à l’École des arts et métier 
Citons encore Planson et Dufresne. | 

Qu’ont bien pu penser les élèves du quai Malaquais de cet! 
exposition provocatoire, puisque faite chez eux, sans eux et sal 
leurs maîtres ? Était-ce pour les décourager ? « De qui se moqu 
t-on ? qui trompe-t-on ? » pouvaient-ils penser. L'École national 
des beaux-arts est-elle une duperie ? Et l’État, en la maintenant 
commet-il un véritable abus de confiance envers la jeunesse qui 
travaille ? Ne trouverait-on pas absurde l'attitude de l’État qu 
fabrique les cigarettes caporal s’il faisait de la publicité pour K 
craven et les chesterfield ? C’est pourtant ce que paraît faire M. : 
directeur des Beaux-Arts. 


\ 
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Et pourtant, pratiquement, 1l a raison. La grande machine qt 
va échoir à l’académie de Clermont-Ferrand, et qu’a fabriqué 
selon les meilleures recettes l’ex-prix de Rome Brayer, n’est-ell 
pas à elle seule sa justification ? M. Huisman s'adresse à des Ind 
pendants parce qu’ils sont meilleurs. Ce qui est navrant, c’est € 
voir que ces artistes pèchent presque tous par la méconnaissan 
de ce qu’une véritable école d’art devrait enseigner : ils ont tot 
beaucoup de dons, mais prouvent de curieuses ignorances techr 
ques. L’art français contemporain paie la défaillance de l’enseign 
ment de la technique de la peinture. 

Il est vraisemblable d’ailleurs que l'indifférence (bien naturel 
des pouvoirs publics pour les problèmes artistiques explique seu 
le régime d’exception qui est celui de l’enseignement supérie 
des arts, dont la direction est laissée entre les mains d’une clas 
de l’Institut. Je n’ai pas entendu dire que l’Académie française 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres ait son mot à dire da 
l'obtention de la licence, du doctorat ou de l’agrégation. L’Acac 
mie des sciences ne décerne pas de grade d'ingénieur ni l’Acac 
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nie de médecine celui de docteur. Pourquoi la musique, la pein- 
ure, la sculpture et l'architecture jouissent-elles d’un régime d’ex- 
eption ? 

Autre signe du malaise qui règne dans l’enseignement artisti- 
que : la grève « avec occupation » que firent les élèves de l’École 
les arts décoratifs de la rue d’Ulm, à qui on avait laissé entendre 
que leur établissement allait fermer ses portes, rattaché qu'il serait 
à la maison de la rue Bonaparte. Rodin avait fréquenté l’École des 
irts décoratifs. 


© 


Oui, M. le Directeur des Beaux-Arts a raison de s'adresser aux 
>eintres Indépendants, comme M. le Ministre de la Défense natio- 
iale, si les arsenaux sont incapables de lui livrer le meilleur maté- 
iel, doit se résigner à passer commande à l’industrie privée. Mais 
€ premier devoir, quand on a un arsenal, c’est d’y réaliser de bon- 
nes productions, et si l’État entretient une école, ce n’est pas pour 
1 saboter l'ouvrage, je veux dire les ouvriers. Ou bien il faut la 
ermer, cette école. 

J'écoutais l’autre après-midi, dans la salle de l’École du Louvre, 
e député, commissaire national italien au Syndicat des beaux- 
rts, M. Antonio Maraini, qui nous exposait ce qu'est le statut so- 
ial des artistes dans son pays. Car, de l’autre côté des Alpes, les 
rtistes ont des syndicats, appartiennent à une corporation organi- 
ée, ne sont pas considérés comme de « grands enfants », mais 
omme des travailleurs. Un pourcentage, prélevé sur les droits 
l'entrée dans les musées, alimente une caisse d’assistance. La plu- 
Jart des œuvres sont exécutées, non pas pour la délectation de par- 
iculiers fortunés, mais en vue d’une utilisation sociale. Il me sem- 
le que, dans son ensemble, l’art français contemporain reste infi- 
ment supérieur à l’art italien, mais je ne crois pas qu’un peu 
l'ordre puisse nuire à la liberté, ni à la qualité. Il est même à 
raindre que l'actuel désordre, s’il persiste, ait des répercussions 
+ provoque des réactions qu’il serait souhaitable de prévenir. 


er) 


Une visite à l'exposition du Trésor de Reims le jour du vernis- 
age, nous a donné un autre exemple d’un préjudiciable désordre. 
Jette exposition succédait, à l’Orangerie, à celle des Goya, prolon- 
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gée, en raison de son succès, jusqu’au 31 mars. Pour ouvrir l'ex 
position du Trésor de Reims le 7 avril, on conçoit que ses Me | 
sateurs eurent à accomplir une dure besogne. On ouvrit pourtan 
sans une heure de retard. Le malheur fut que le catalogue, hâtiv 

ment rédigé, ne contenait à peu près que des erreurs, et sans ic 
secours d’un gardien intelligent et courtois, il m’eût été quasi im 
possible d’identifier la plupart des pièces exposées. Mais pour quel 
ques visiteurs mécontents (à qui, il faut le dire, on remboursa i 

prix d’achat du catalogue), combien s’en allèrent confants, ayam 
admiré une statue de sainte Barbe donnée comme Reliquaire de ll 
Sainte-Épine ou un fragment de trépied de candélabre présent 

sous le numéro de l'Histoire du Fort Roy Clovis ! 


PIERRE VILLOTEAU. 


LES DISQUES 


Le timbre du piano, on le sait, est sans doute le plus difficile 
reproduire fidèlement sur la cire. Les ingénieurs n’y sont parvenu 
que tout récemment. Encore la réussite n’est-elle pas toujours cer 
taine. Le nombre de beaux enregistrements de piano qui ont par 
ces derniers temps n’en est que plus admirable. Qu'il s'agisse d 
Pathé, de Gramophone, de Columbia : nos éditeurs se sont surpa: 
sés. 

La Danse Macabre de Liszt, publiée par le premier (PAT 102 € 
103), est proprement un chef-d'œuvre de gravure. Le piano est ten 
par Edward Kilenyi, un jeune pianiste hongrois, de réputation r 
cente, mais déjà considérable. La Danse Macabre, qui est une suit 
de variations sur le Dies Irae, n’est pas exempte de boursouflur 
Avec les meilleures intentions du monde — ce musicien qui deva 
finir ses jours sous la soutane était un cœur sincèrement croyat 
— Liszt n’a pu se dépêtrer du romantisme de son époque : l’époqu 
où Berlioz — « enfer et damnation! » — rêvait d’architectures mt 
sicales « babyloniennes, ninivites », exécutées par des régiments € 
musiciens. La partie de piano, dans la Danse Macabre, exige ur 


les muscles de Pet que sa niuté musicale. M. Ki- È 
s’est tiré de l'épreuve avec brio : souffle, fond, vitesse, il 
me toutes les qualités d’un grand « crack ». Quant à l'orchestre, 

est dirigé par M. Selmar Meyrowitz, qu’on a surnommé le « roi 
aicro », et qui a tenu à se montrer digne de son titre. Il n’est 
a Dossible de graver avec plus de limpidité un orchestre lourd, 
OI pue. ue, et qui a plus de violence que de vraie puissance. : 


M Pathé (PAT 86 à 88). Beaucoup mieux Ace. tirant des 
struments toutes leurs ressources, coloré, chatoyant, il est pour 
Ile une source de plaisirs constants. Et Ja partie de piano n’est 


1 Le en valeur toutes les qualités du virtuose, et que l’on pourrait 
er à côté de la Symphonie sur un thème montagnard, de Vin- 


lus souvent joué. Le thème « franckiste » du premier mouve- 
nt (« Improvisation ») situe, lui aussi, l’œuvre dans son époque. 
le la manière dont il est développé ne doit rien à Franck. La 
Danse », heurtée, avec une touche de diabolisme, fait avec la lan- 
eur noble de 1’ « Improvisation » un contraste peut-être un peu 
_. Mais le thème de la « Rêverie » ramène la poésie rêveuse du 
ut. Mme Magda Tagliaferro, qui tient le piano, a réussi avec ces 
s disques son plus bel enregistrement. Son lalent, varié, com- 
let, atteint ici à une magnifique maturité. A. 
Ê me Marguerite Long, autre fleuron de la couronne de nos pia 
istes femmes, a réalisé, elle aussi, le Deuxième Scherzo, de Cho- 
in, un de ses meilleurs enregistrements (Columbia LFX 513). Dans 
passages de délicatesse, son toucher a une transparence, une - 
istallinité de source. L’œuvre elle-même, avec la rare distinction 
e sa mélodie, est chère entre toutes aux fervents de Chopin. 
Wiener et Doucet sont connus surtout comme les introducteurs 
France de la musique de jazz à deux pianos. Leurs noms ont 
ais déjà une patine historique, sont liés à l’époque de l’après- 
erre : celle du « Bœuf sur le toit », de Thomas l’Imposteur et du 
ssert de l'Amour. Cependant, nous connaissions la solide forma- 
nm classique de Wiener, et l’amour que Doucet portait à Mozart. 
fait, c’est un véritable acte d'amour que l'enregistrement qu'ils 
iennent de réaliser, pour Pathé, de la Sonate en ré majeur, pour 
eux pianos, de Mozart (PAT 94 et 95). Par l’abondance, la variété, 
| nouveauté de son inspiration mélodique, cette sonate est à ranger 
rmi les plus belles, à côté de la Sonate-Fantaisie et de la Sonate 
n do mineur. Les deux amis l’interprètent avec une égale ferveur, 
ins perdre, cependant, l’individualité de leur jeu, et l’on peut, par 
emple, fort bien distinguer le mécanisme d’une rigueur mathé- 
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matique de Wiener, du toucher moelleux, charnu et chantant € 
Doucet. 

Mais nous n’avons pas fini de citer les beaux disques de pia 
gravés ces derniers mois. L'enregistrement intégral de Davidsbünà 
lertänze. de Schumann, par M. Alfred Cortot, que publie Gra l 
phone, sert dignement la musique. Il représente une exceptionnel} 
réussite, tant du point de vue gravure que du point de vue intek 
prétation. M. Cortot s’y affirme, une fois de plus, le pianiste le pl 
purement « musicien », peut-être, que nous possédions. Il ravi 
tous les passionnés de Schumann. 

Un autre pianiste fort musicien, et nouveau venu, croyons-no 
au disque, c’est M. André Collard. Il a choisi, pour son début, 
Prélude et fugue en la mineur, de Bach (Col. DFX 212), œuf 
touffue et difficile, mais si riche de poésiel Poésie que le jeu dé 
cat, sensible, fouillé de M. Collard a su exprimer intégralement. 
peine une légère dureté dans la strette finale qui est, il faut le rec®) 
naître, d’une difficulté presque insurmontable. Dans l’ensembl 
l'interprétation de M. Collard est de premier ordre. 

A l’occasion des fêtes de Pâques, la maison Lumen a édité quat{l 
disques de musique sacrée (32.050 à 32.053). Ce sont des disques « 
chant solo, avec accompagnement d’orgue, de clavecin, d‘orchesf 
à cordes, de viole de gambe, selon les œuvres. C’est M. Ruggek 
Gerlin, qui a assumé, avec son goût habituel, la direction musicek 
de l’enregistrement, cependant que la partie vocale était confiée 
Mme Lina Falk. Mme Falk possède, à un très haut degré, les qualit 
de l’école allemande de chant : science musicale profonde, reprodt 
tion scrupuleuse du texte écrit, interprétation d’une vive sensibilit| 
mais contenue. Les œuvres choisies sont : une cantate de Buxtehuë: 
deux airs extraits de la Messe en si mineur, de Bach, un passage « 
la Passion selon saint Jean, de Bach aussi, et un autre du Stab 
Mater de Pergolèse, enfin deux airs de Haendel, dont le fameu 
« Largo ». D'une gravure particulièrement soignée, les disques foi 
honneur à la firme de la rue Garancière. , 


ARMAND PIERHAL. 


